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I  s  E  î  s , 


o  u 

LA  COLERE  D'ACHILLE. 

TRAGÉDIE. 


Mufe ,   racoQtc-moi  la   colcrc  d'Achille. 
Ho  ME  RI.  Iliad.  CL  I. 


Tr^isixms   E 


D  I  7  I  Q  2T, 


ÉPITRE 
AT  AUTEUR  DE    BRISÉIS; 

Var  M.  ÇosTE  d'ArnobaT ,   Gendarme  delà  Carde, 

jSili  H  !  quoi  ?  ta  Mufe  ingénue  Se  riante, 
Qui  des  plaifirs  fuivoit  l'aimable  cfTain  ; 
offre  à  nos   yeux   Melpomenc  fanglantc  . 
îc  fe  préfente  un   poigaard  a  la  main  ! 
Ce  n'eft  donc  plus  cette  Mufe  légère  , 
Au  front  païé  de  rofe  Se  de  jafmin  , 
Kymphc    badiae ,    &    folâtre    Bcïgcre  : 
Qui  de  Mofchus  ,   &:  du  tendre  Bion  , 
Compagne  heureufe  ,    avoir  fuivi  les  traces  y 
It  le  pied  nud  danfoit  avec  les  Grâces  , 
Aux  doux  accents  du  luth  d'Anacréon. 
J'ai  cru   la  voir  intcrdîce  ,   immobile  , 
laifTer  tomber  fa  lyre  ôc  fon  haut-bois  j 
Fuir  en  voyant  le  feul  cafque  d'Achille  , 
Et  toute  en  pleurs  s'égarer  dans  les  bois. 
Dis-nous  quel  art  de  fon  amc  craintive 
A  pu  calmer  la  foudainc  frayeur  j 
Comment  fa  bouche  enfantine  &  naïve 
Peut  refpirer  l'audace  Se  la  terreur. 
Pourfuis  -y  remporte  une  double  victoire  y 
Couronne -toi  de  myrte  Se  de  lauriers. 
Pourfuis-,  je   vois  du  temple  de  Mémoire 
Les  doctes  Soeurs  t'ouviir  tous  les  fcntisrs. 
Avec  l'Amour  ris ,  fou  pire  ,  folâtre  ; 
De  Melpomene  cnfan^lance  l'aucel  ■■, 
Des  jeux  d'Homère  embellis  le  théâtre  ; 
ît  déformais  de  ce  Chantre  immorteî 
P.cnds ,  CQimnc  toi ,  noue  France  idolâtre. 


PERSONNAGES. 

ACHILLE.  fj 

B  R  I  S  É  1  S.  \ 

P  R  I  A  M. 

BRISÉS. 

PATROCLE. 

ULI  SSE. 

A  JAX. 

A  D  R  A  S  T  E. 

£  U  P  H  A  N  O  R. 

Suite, 

La  Scène  e(l  devant    Troye  dans  le    Camw 
.    d'Achille^  féparé  de  celui  des  Grecs. 
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LA  COLERE   D'ACHILLE. 
TRAGÉDIE. 


=^^^«^5^^ 


ACTE    PREMIER 


SCENE    PREMIERE. 


PATROCLE,    ADP.ASTE. 

PATROCLE. 

/il  d  r  a  s  t  e  ,    que  dis-tu  ?   que  viens  -  tu  m'ài*^ 

noncer  ? 
Atride  à  cette  honte  auroit  pu  s'abaiiTer  î 


2  ÈRTsilS^ 

A  D  R  A  S  T  E. 
Les  Dieux  à  votre  âmi  rcfervoient  cette  gloire, 

PATROCLE. 

Ah  ;   dois  '  je  le  penfer  ? 

A  D  R  A  S  T  E, 

Patrocle  peut  m'eû  ci^ôirc. 
Tai  vu  le  camp   des  Grecs  au  dcfefpoii:  livré , 
Regretter  le  foutien  doA  il  eft  féparc.  ♦ 

Nos  foldats  ranimant  leur  audace  expirante  > 
Maudiffoient  de  leurs  chefs  la  querelle  fanglantc  ," 
Comptoient  en  frémiffant  les   triomphes  d'Hedorj 
Et  tous  ceux  qu  a  fon  bras  le  Ciel  réferve  encor. 
ïls  s'armoient  à  regret  d'un  courage  inutile  , 
Ou  dcdaignoient  de  vaincre  en  rabfence  d'Achille. 
Atride  eO:  effrayé  de  leurs  cris  menaçants; 
Il  demande  une  trêve  aux  Troyens  triomphants  : 
îl  l'obtient  j    cependant  (a  politique  habile 
Veut  réparer  fa  faute  &  ramener  Achille. 

PATROCLE. 
Adrafte ,   il  n'eft  plus  temps.  Demain  Achille  part. 
Le  fier  Agam.emnon  s'eft  repenti  trop  tard. 
Que  dis -je  ?  de  ce  lieu  tu  connois  l'importance; 
Voifm  des  m.urs  Troyens  ,   il  en  fut  la  défenfe  j 
Calchas  avoit  prédit  qu'à  moins  de  le  forcer, 
A  furprendrc  Ilion  il  falloit  renoncer  : 
Tu  fais  auiTi  combien  de  travaux,  de  carnage. 
Nous  coûta  du  terrain  le  fanglant  avantage  j 


T  nA  G  i  D  ï  s: 


Ce  fort ,  rcfpoir  de*;  Grecs ,  &  leur  plus  ferme  appui. 
AcKille  aux  Phrygiens  labandonne  aujourd'hui. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Ciel  l  (juentenS'je? 

PATROCLE. 

Il  fait  plus  ;  une  paix  folemnelle  j 
D'Achille  Se  des  Troyens  termine  la  querelle. 
£i  Priam  ,  &  lui  -  même  ,  ardents  à  la  jurer  , 
Aux  portes  d'Ilion  ont  du  fe  rencontrer. 
Vnc  commune  haine  en  ce  jour  les  ralTemble  î 
£:  dans  ce  même  lieu  tu  vas  les   voir  enfemble» 

A  D  R  A  S  T  E. 

OCiel?  quel  eft  ,  Seigneur,  mon jufteétonnement? 
Je  lie  crois  qu'à  regret  ce  trille  événement. 
Quel  malheur  en  ce  jour  menace  la  Patrie  $ 
Si  l'ami  de  Patroclc  aux  Phrvçriens  s'allie  I 
Je  vois  Patrocle  même  avec  eux  confpiier  1 

PATROCLE. 
Ami,  peux -tu  le  croire  &  me  le  déclarer? 
Qui ,  moi  ?  que  je  renonce  à  l'amour  de  la  Grèce  î 
Que  je  fois  infenfible  au  danger  qui  la  prelTe! 
Que  fans  être  arrêté  par  de  fecrets  liens. 
Je  l'abondonne  ,  Adrafte  ,  en  faveur  des  Troyens  I 
Va ,  fcs  maux  m'ont  touché  5   ma  pitié  les  partage  > 
Et  les  fuccès  d'Hedor  irritent  mon  courage. 


Ai) 


B    R    ï    s    t    I   s   y 


Elevé  près  de  toi  far  les  pas  des  héros , 

Je  languis   à  regret  dans  un  obfcur  repos. 

Ah  !  de  vois  -  je  prévoir  qu  une  aveugle  tendrcfTs 

Rendroit  un   jour  Achille  ennemi  de  la  Grèce  ! 

ïuneftc  Briféïs  ,   fource  de  nos  regrets  , 

Que  de  maux  ont  caufc  vos  coupables  attraits  ! 

Pourquoi ,  Dieux  irrites ,  qui  détruiiez  la  terre , 

Livrez -vous  à  l'amour  des  cœurs  faits  pour  la  guerre  2 

Mais  Achille  &:  Priam  s'avancent  vers  ces  lieux. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Pourrez -vous  contempler  ces  traités  odieux  ? 
Quel  charme  aura  pour  vous  un  entretien  funefte  ? 

PATROCLE. 

Les  Dieux  le  troubleront  ;  c'eft  refpoir  qui  me  reftc. 
Demeurons. 


T  RA  G  é  D  r  r. 


S  C  E  N  E     1  I.        • 


ACHILLE,    VKl  AU  y  fuite. 
ACHILLE. 


VIS  s  A  N  T  Roi  des  peuples  Phrygiens  l 
Compagnons  généreux  ,  héros  Theiîalicns  ! 
Vous  fujets  de  Priam ,  troupe  iiluftre  &  captive  I 
Prêtez  tous  à  ma  voix  une  oreille  attentive. 
Avant  que  le  foleil  forci  du  fein  des  eaux  , 
Demain ,  loin  d'un  perfide  ait  vu  fuir  m^s  vailfeaux} 
J'ai  voulu  de  ce  lieu  lui  ravir  i'avantasre. 

o 

3 'abandonne  à  Priam  ce  prix  de  mon   courage. 
Keçois ,  Pvoi   des  Troyens ,  ce  gage  glorieux 
De  l'amitié  d'Achille  ,  &  du  fccours  des  Dieux. 
Toi ,  Patfocle ,   des  Grecs  vas  trahir  l'efpcrance  : 
\.  ^   Aux  captifs  Plirygiens  porte  la  délivrance. 
PATROCLE. 

Sortons  j  je  cède,  Adrafte,   à  majufte  douleur, 

//  fore  avec  Adrajie, 
ACHILLE. 
Reprends ,  trifte  Ilion ,  ton  antique  fplendeur  ! 
PuiiTe  He<5lor  des  Troyens  venger  les  funérailles ,' 
Voir  h  Grèce  expirante  au  pied  de  tes  murailles  } 

A  iij 


È  B  RT  s  É  î  s. 


Et  la  flamme  à  la  main  la  cherchant  fur  les  flots  ^ 
Rcnverfcrks  remparts  de  Myciène  &  d'Ar^rosî 

P  R  I  A  M. 
'Achille  î  Achille ,  ô  Ciel  !  ne  dois-je  plus  te  craiudre  I 
Ta  fureur  dans  mon  fang  fembloit  vouloir  s'éteindre^ 
Pour  le  répandre ,  hélas  !  tu  tiaverfas  les  mers  : 
Ta  gloire  &:  mes  malheurs  renipliiTent  l'univers. 
Comment  s'eft  pu  calmer  ta  colère  inhumaine  ? 
Quel  Dieu,  fuperhe  Achille,  a  défarmé  ta  haine  ? 

ACHILLE. 

Le  dcftin  l'a  voulu ,  le  deftin  dont  les  loix 
Au  milieu  de  leur  cours  fufpendcnt  mes  exploits  5 
Et  me  font  immoler  par  un  dépit  funefte  , 
Aux  Troyens  ennemis,  les  Grecs  que  je  détcfte. 
Ma  haine  la  plus  forte  efb  mon  guide  aujourd'hui; 
Ilion  dût  la  craindre ,  &  j'en  deviens  l'appui. 
Ainli ,  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  là  gloire , 
Et  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mémoire  . 
De  ma  feule  vengeance ,  aveusilément  épris  , 
Je  veux  la  fatisfaire  î   il  n'importe  à   quel   prix. 
Par  l'affront  qui  m'eft  fait ,  par  ma  haine  implacable  , 
J'en  renouvelle  ici  le  ferment  redoutable  ; 
Jejifre  à  cet  autel,  à  la  face  des  Dieux, 
D'abandonner  ces  bords  Se  les  Grecs  odieux  ; 
Afin  qu'Agamemnon  ,  qui  lâchement  m'ofienfè, 
Quelque  jour  ,  mais  trop  tard ,  m'appelle  à  leur  ,dét 
^  fcafe^ 


T  R  A  G  É  I>  T  E, 


Seul,  je  les  fauvai  tous;  féal,  je  le  puis   encor. 
Un  jour ,   un  jour  viendra  que  la  fureur  d'Hcâx>r 
Ponera  dans  leurs  rangs  l'horreur  &  le  cajnagej 
Mes  yeux  verront  les  Grecs  fuyants  fur  ce  rivage  > 
Les  Grecs  m'appelleront  aux  bords  du  Simoïs  j 
Mais  Achille  irrité  fera  fourd  à  leurs  cris. 

P  R  I  A  M. 
A  nos  communs  affronts  Jupiter  s'intéreffe  j 
Hedor  te  ven2;era  du  crime  de  la  Grèce. 


SCENE     I  I  I. 


ACHILLE,    PRIAM,   fuiu,  I.VPRANOK.\ 

EUPHANOR,  à  Achille.. 

aS^ïiGNEUR,    des    Dieux   enfin  vos    vccux  font 

écoutes  : 
Des  Grecs  eu  ce  moment  j'ai  vu  les  Dcputcss 
3  'ai  vu  le  fier  Ajax ,  &  le  prudent  UliiîK. 

PRIA  M. 
Ou  fuis -je  ?  UlifTe  !  ô  Ciel  !  ô  revers  l 

ACHILLE. 

O  juilice  l 

Aiv 


B  R  T  s  É  I   s 


le  croirai -je,  grands  Dieux  !  Tai  -  je  bien  entendu  r 
L'orgueil  d'Agamemnon  feroit  -  il   confondu  ! 
Atride  !  a  la  pitié  me  crois -tu  fi  facile  ? 
Par  des  foumiflions  crois  -  tu  fléchir  Achille  3 
C'ell:  du  fang  qu'il  falloir;  &  le  tien  eut  coulé. 
Si  rougifTant  mon  bras ,   il  ne  l'eût  point  fouillé. 
Je  puis ,  je  puis  du  moins  t'abandonner  fans  honte. 
Ma  vengeance  ,  il  efc  vrai  ,     me    femblera  moinî 
prompte. 

Comme  celle  des  Dieux  elle  marche  à  pas  lents  : 
Mais  j'aurai  la  douceur  de  la  goûter  long- tempij.... 
Cette  fîere  beauté  don:  j'adorai  les  charmes , 
Que  je  n'ai  pu  quitter  fans  répandre  des  larmes. 
N'offre  plus  à  mon  cœur  qu'un  don  injurieux 
Du  plus  lâche  des  Grecs  &  du  plus  odieux  j 
Qu'un  affront  à  ma  gloire,  un  objet  de  foibleire.-. 
J)ont   Atride  peut-être  a  furpris  la  tendrcife  1 
Son  prix  ajoute  même  à  mon  relfcntiment  j 
Sera- t- il  dit  qu'Achille  ait  pleuré  vainement? 
Non ,  non  ,  bravons  l'amour,  &  perdons  fa  mém^orrc. 
Contentons   à   la  fois  8ç  ma  haine  &  ma  gloire. 
N'en  doute  point,  Priam  ;   je  fécherai  tes  pleurs , 
Je  vengerai  tes  fils ,  qu'ont  perdu  mes  fareurs. 

D'un  tranfport  orgueilleux  je  ne  puis  me  défendre  i 
ïl  faut  le  partager  pour  le  pouvoir  comprendre.  ; 
Ce  jour  va  devenir  le  plus  beau  de  mes  jours  : 
le  vciix  de  mes   faccès  borner  ici  le  cours, 


T  RA  GÉT>  1  E. 


Pe  quelle  joie,  ô  Ciel  !  je  vais  goûter  TivrefTe  ! 
Je  vais  voir  à  mes  pieds  les  héros  de  la  Grèce  ^ 
Et  confondanrl'efpoir  des  peuples  éperdus  , 
Je  vais  leur  annoncer  mes  fuperbes  refus. 

P  R  I  A  M. 

Va,   cours ,  &  garde  -  toi  d'oublir  ton  ofFenfc. 


SCENE     IV. 


U, 


PRIA  M,   BRISES, /wVê. 


PRIAM, 

■  !  '1  î 


L I  S  s  E  va  venir  I  que  je  crains  fa  préfence  r 
Sansdoute il  vient  remplir  un  fmiftre  deiîein. 
Inexorables  Dieux  !  me  flattiez  -  vous  en  vain  î 
Pourquoi  de  vos  faveurs  corrompez-vous  la  fource  : 
Que  dis -je  ?  quels  traités  font  ici  ma  reiTource  ! 
Et  ce  bienfait  du  fort ,   qui  me  permet  l'efpoir  , 
De  quelle  main ,  grands  Dieux  !  faut-il  le  recevoir  i  ■ 
Une  main  de  mon  fans;  encore  toute  fumante , 
-Sous  qui  j'ai  vu  tomber  ma  famille  expirante  ! 
Çui,  ta  clémence,  Achille,  irrite  mes  douleurs^    ^ 
Quels  dons  peuvent  jamais  réparer  tes  fureurs  l 


iO 


B  R  rs  s   J  s  j 


Mais  parmi  les  captifs  <]u'on  promit  de  me  rendre , 
O  Ciel  I  par  quel  bonheur  que  je  ne  puis  compredre... 
Mes  yeux ,  me  trompez  -  vous  ?  6  Bnsès  î 

BRISES.  * 

^     ^  O  mon  Roi  ! 

Souffrez  qu'à  vos  genoux. . . , 

PRIA  M. 

O  Brisés  !  Eft  -  ce  toi  î 
Quel  mélange  inouï  de  douleur  &  de  joie  I 
Quoi*:  Brisés  ,   fe  peut -il  qu'enfin  je  te  revoie  î 
Objet  de  mes  regrets  comment  m'eft  -  tu  rendu  î 
Comment  te  retrouvé -je  après  t'avoir  perdu? 

f  BRISES. 

Quand  Lyrne/Te,  ô  grand  Roi  i  vit  triompher  Achille  ^^ 
Je  défendois  pour  vous  les  murs  de  cette  ville. 
Achille  fur  nos  tours  plaça  fes  écendarts  ; 
Et  la  flamme  à  la  main  foudroya  nos  remparts. 
Il  Toloit ,  Se  la  mort  prévenoit  ion  paiTage  , 
J'attaquai  ce  vainqueur  tout  fumant  de  carnage. 
Trois  fois  je  repou/Tai  fon  bras  victorieux  5 
Mais  qui  peut  rélîfter  contre  Achille  &  les  Dieux  ? 
Je  vins  mordre  à  fes  pieds  la  fanglante  poulTiere  ; 
ivîes  veux  long-temps  fermés  revirent  la  lumière... « 
Trop  barbares  deftins  !  me  la  rendîtes  -  vous , 
Pour  me  faire  éprouver  de  plus  fenfibles  coups  ? 
Je  vis  Lyrneffe  entière  en  proie  à  mille  flammes. 
Les  vainqueurs  mettre  aux  fers  nos  enfants  &  nos 

femmes , 


r 


TrAG£I>I1E.  Tt 

Nos  murs  réduits  en  cendre  ,  &  le  fils  de  Thétys , 
A  mes  yeux  éperdus  ,  enlever  Briféis. 

PRIA  M. 

Ta  fille». 

BRISES. 

Elle,  Seigneur...  Ah I dois-jc encor me  taire? 

P  R  I A  M. 

Que  dis-tu  ?  Briféïs. . .  • ,  .    , 

BRISES. 

Je  n  étois  point  fon  père. 
De  fes  jours  malheureux  un  autre  fut  l'auteur^ 

P  R  I  A  M. 
O  Cieî  î  par  quel  deftin  ? . . . 

BRISES. 

Apprend  tout.   Seigneur. 
Sans  doute ,  il  vous  foufient  de  cette  Hippodamie... 

P  R  I  A  M. 

Cette  fille  en  naifTant  que  le  fort  m'a  ravie  î 
Eh  !  pourrois-je.  Brises,  ne  me  fouvenir  pas 
Des  larmes  qu'à  fon  père  a  coûté  fon  trépas  ? 
Hélas  !  un  fort  fatal  a  profcrît  ma  famille. 
Le  Ciel  dans  fon  courroux  s'expliqua  fur  ma  lilli. 
Un  Oracle  fecret  prédit  dès  fon  berceau , 
Qii'He<^ox  par  elle  Un  jour  defc endroit  au  tombeau. 


Tl  B  It  I  $1£  1  S, 


Je  redoutois  ces  maux  :  quand  la  mort  moins  févere. 
Hélas  I  preique  en  naifTant  lajravit  à  fon  perc  j 
Trahit  mes  tendres   foins  ,   &  trahit  même  encoc 
Cet  Oracle  des  Dieux  prononcé  contre  Hcdor. 

BRISES. 
Voas  vous  trompiez ,   Seigneur ,  oc   la   Reine  'elle* 
même. 

Cet  enfant  voit  le  jour. 

PRIAM. 

Qu'entcns  -  je  ?  ô  trouble  extrême  i 
BRISES. 
Votre  fille  refpire. . . 

PRIAM. 

Achevez.   JuftesCicuxî 

Quoi  ?  cette  Hippodamic.  .  . 

BRISES. 

Eft  Brrféïs. 

PRIAM. 

Grands  Dieux  1 
BRISES. 

Oui,  c'cft  elle  qu'Achille  enleva  dans  LyrneiTe, 
Ceft  elle  que  vingt  ans  pleura  votre  tcndrelfe.. 
Sachez  par  quels  deftins  votre  fille ,  ô  mon  Roi  î 
Du  vainqueur  de  LyrneiTe  a  pu  fubir  la  loi. 
Votre  époufe  ,  d'HecTior  merc  foible  &  fenfible^ 
Voulut  tromper  du  Ciel  la  menace  terrible  3 


T  rA  g  é  d  I  i;  i| 

ym*       I  „  ,i 

M'ordonna  d'cxpofcr  cet  enfant  malheureux. 

Victime  de  Ta  crainte  &  d'un  fort  rigoureux. 

Mais  moi ,  plus  foible  hélas  !  &  touché  de  tcndreffc  , 

J'ofai  fecrettcmcnt  la  conduire  à  Lyrncilè. 

Elle  a  porté  depuis  le  nom  de  Briféis  : 

Ceft  fous  ce   nom ,  Seigneur ,   que  le  fils  Thétys 

rit  pafTcr  dans  les  fers  la  triftc  Hippodamie. 

Mais  foudain  fon  amour  égala  fa  furie. 

Cette  ardeur  éclata,  lorfqu'Atride  en  courroux 

Enleva  votre  fille  à  fon  vainqueur  jaloux. 

Achille  furieux  n'écouta  que  fa  rage. 

Il  s'éloigna  des  Grecs  après  un  tel  outrage  ; 

Pour  laver  cet  affront,  mit  fa  gloire  en  danger* 

Et  trahit  fa  querelle  ,   afin  de  la  venger. 

Briféis  cepelidant  ignore  fa  naifTance  ; 

Elle  croit  qu'en  fes  lieux  ,  féjour  de  fon  enfance  ; 

Par  un  Grec  fugitif  expofce  au  berceau , 

Je  daignai  de  fes  jours  rallumer  le  flambeau. 

Pour  mieux  d'un  trifte  Oracle  écarter  la  menace  y 

Je  crus  devoir  ,  Seigneur ,  lui  cacher  fa  difgrace. 

Elle  eft  loin  de  penfer  que  d'Hécube  autrefois 

Ilion  la  vit  naître  au  palais  de  fes  Rois  ; 

Et  que  l'illuftrc  éclat  du  fang  dont  elle  eft:  née , 

L'avoit ,  prefqu'en  naiffant ,  à  périr  condamnée. 

Elle  croit ,  dans  Terreur  qui  flatte  foo  amour  , 

Que  d'un  Grec,  dans  Argos ,  elle  a  reçu  le  jour. 


t4  ^  R  i  s  i  !  s  y 

t  '  Il  ÉM 

P  R  I  A  M. 

Je  fcns  à  chaque  mot  un  tend];e  &  doux  murmuro 
Réveiller  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Ma  fille  !  la  douleur  de  ne  te  plus  revoir, 
îait  pafTer  dans  mon  ame  un  affreux  dérefpoir. 
Zvlais  que  dis  -  je  î  le  Ciel  en  ce  moment  terrible , 
Dans  mon  cœur  agite  porte  un  prcfagc  horrible  î 
Il  me  dit  que  mes  yeux  te  reverront  encor  ; 
Mais' hélas  !  ce  bonheur  va  me  coûter  Hcdor. 
Le  lâche  Agamcmnon,  généreux  par  foiblelTc, 
A  Ton  fier  ennemi  va  rendre  la  PrincelTe. 
Ma  fille  va  bientôt  l'exciter  aux  combats. 
Elle  trahit  fon  fang  ,  qu'elle  ne  connoît  pasi 
Et  fi  ce  jour  pour  nous  ne  produit  un  miracle  , 
Brises  !  voici  l'inftant  annoncé  par  l'Oracle. 
Qm6  refondre  ?..  Ah  i  comment  prévenir  Briréïs  ? 
Dieux  i  rendez  -  rnoi  ma  fille  &  confcrvez  mon  fils  ^ 


JFjN  du  premier  Aclc, 


«il 
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ACTE    IL 


li^-^- 


SCENE    PREMIERE, 


PATROCLE,   ULISSE,  AJAX. 


A 


ULISSE  à   Tatrode, 


c  H I  L  L  E  eft  irrité  ;  vous  pouvez  tout  fur  lui> 
La  Grèce  attend  de  vous  un  généreux  appui. 
Que  peut  vous  refafer  un  héros  qui  vous  aime  : 

PATROCLE. 
Croyez  pour  vous  fcrvir  que  mon  zèle  eft  extrême.' 
Si  l'on  m'a  vu  d'Achille  accompagner  les  pas , 
C'étoit  >  n'en  doutez  point ,  pour  le  rendre  aux  caixh 

bats. 
Votre  intérêt  rendit  ma  fuite  nécefTaire; 
Il  falloit  d'un  ami  dcfaimcr  la  colère. 


iC  B    K    t   s  É  I  s  y  * 

Pour  fléchir  fa  rigueur  que  n'ai  -  je  point  tente  ? 
Prière ,  ioftances ,  pleurs  ,  il  x  tout  rejette  I 
Cependant,  j'ofc  cncor  former  quelque  cfpérance. 
Oui,  j'attends  tout  du  Ciel  &  de  votre  afTiftancc. 
Achille  va  bientôt  fc  montrer  à  vos  yeux. 


îis=5>2^ 


S  C  E  N^E    IL 


ULISSE,  AJAX. 

A  J  A  X. 

A  REVENONS  d'un  refus  l'éclat  mjurieut. 
Et  ne  voyez -vous  pas  l'afFront  qu'on  nous  prépare^ 
Nous  venons  implorer  la  pitié  d'un  barbare. 
Qui  ,   moi  ?  j'irois  d'Achille  elTuyer  les  refus  ? 
Non.  Retournons  au  camp  j  foyons  plutôt  vaincus, 

ULISSE. 
Oubliez -vous  ainfi  l'intérêt  de  la  Grèce  î 

A  J  A  X. 

Ne  puis  -  je  la  fer^'ir  que  par  une  foiblelTe  V 
Nous  conviendroit  -  il  de  defcendre  fi  bas  ? 
E'-  vous  -  même  avec  moi  n'en  rougiriez-vous  pas  ? 

ULISSE. 


U  L  I  s  s  E. 
Ramenons  à  la  Grèce  un  héros  indocile. 
Rendons  -  nous  immortels  ,  en  fiéchilTanc  Achille, 
Achille  d'Ilion  avançant  les  devins , 
Va  d'un  beau  champ  d'exploits  vous  ouvrir  les  che- 
mins. 
Je  crois  déjà  vous  voir  au  fentier  de  la  gloire , 
Suivre  d'un  pas  égal  fa  rapide  viâ:oire. 

AJÀX. 
TJlifTe ,  ah  !  fî  le  fort  ^  de  mes  lauriers  jaloux  , 
Ne  m'eût  point  envie  l'honneur  des  premiers  coups. 
On  ne  me  verroitpas,  pour  remplir  ma  carrière. 
Attendre  qu'un  rival  vint  m'ouvrir  la  barrière. 
Mais  puifqu'ainfi  le  veut  la  fortune ,  ou  Calchas  , 
Confentons  d'implorer  l'appui  d'un  autre  bras. 
Paut-il  vaincre  à  ce  prix  ?  je  veux  cncor  vous  croire; 

U  L  I  S  S  E. 
Nul  chemin  n*eft  honteux  quand  il  mené  à  la  gloire  5 

AJAX. 
Mais ,  me  répondez  -  vous ,  UliiTe ,  du  fuccés  l 

V  LISSE. 

înftruit  de  mon   projet  ,  comptez  fur  les  effets; 
Un  des  guerriers  d'Achille ,  à  la  Grèce  fidèle  , 
M'a  cette  nuit ,  Ajax ,  fecouia  de  fon  zèle. 
Ce  Grec  pour  rac  fervir ,  abufant  tous  les  yeux  ; 
A  conduit  en  fecret  Eriféïs  en  ^cs  lieux. 

B 


Ignorez  le  defTein  que  je  vous   fais  connoître: 
Quand  il  ep  fera  temps ,   je  la    ferai  paroître. 
Ses  regards  vont  produire  un  heureux  changement  j 
Ils  n'épargneront  rien  pour  fléchir  un  amant.  . 
Achille  par  ce  charme  eft  facile  à  furprendre  ; 
Briféis  fera  plus  qu'Ajax  n'en  ofe  attendre. 

A  J  A  X. 
Brifcïs  !  une  efclave  !..  Ah  !  faut  -  il  que  fes  yeux 
Décident  du  deftin  d'un  peuple  glorieux  l 

U  L  I  S  S  E. 

De  cette  Briféïs  connoiiTez  le  génie. 
Les  fers  qu'elle  a  portés  ne  l'ont  point  affervie  ; 
C'eft  dans  ces  mêmes  fers ,  &  dans  l'adverlité 
Qu  elle  a  fait  éclater  une  mâle  fierté. 
CefTez  de  voir  en  elle  une  efclave  vulgaire  ; 
Les  plus  nobles  vertus  forment  fon  caradèra.' 
J'ai  fu  l'environner  d^s  Oracles  trompeurs , 
Dont  Calchas  à  mon  gré  feme  ici  les  erreurs  5 
Et  j'ai  vu  dans  Ton  cœur  s'accroître  avec  ivrefTe; 
Le  defir  de  la  gloire ,  Se  l'amour  de  la  Grèce. 
Vous  le  dirai-je  enfin  ?  l'altiere  Briféïs , 
Voudroit  voir  fes  deftins  à  ceux  d'Achille  unis. . .  : 
Mais  on  entre.  C'eft  lui  5  fécondez  ma  prudence  j 
Et  forçons ,  s'il  fe  peut  ce  tigre  à  la  clémence. 


T  R  A  G  é  B  I  ï-: 
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A 


SCENE     I  I  L 

ULISSE,    AJAX,   ACHILLE. 
AgHILLE. 


MIS,  qui  vous  amené  au  pied  de  ces  remparts  ? 
Quel  fujec ,  quel  defTein  vous  offre  à  mes  regards  ? 
Êtes -vous  en  ces  lieux  par  les  ordres  d'Atride  : 
Que  vous  a  commandé  cet  ennemi  perfide  ? 
Venez  -  vous   de  fa   part ,  une   féconde  fois  , 
M'enlever  dans  mon  camp ,  le  prix  de  mes  exploits  : 

ULISSE. 

Nous  venons  pour  ce  Roi  défarmer  ta  vengeance, 
Cohnois  l'excès  des  maux  qu'a  produit  ton  abfencel 
Le  fort  te  venge,   Achille  I  &  tu  vois  aujourd'hui 
Les  Princes  de  la  Grèce  implorer  ton  appui, 

ACHILLE. 
Cet  honneur,  je  l'avoue  ,  a  droit  de  me  furprçndrc4 
Jamais  le  fort  iî  bas  ne  vous  eut  fait  defcendie , 
Si  la  Grèce  affemblée  avôit  élu  pour  Roi , 
Au  lieu 'd'Agamemnon ,  Patrocle,  Ajax,  ou  moi4 


U  L  I  S  S  E. 
Ayifi  donc  ton  courroux  fomenté  par  l'abiencc» 
Toujours  d'Agameiriiion  te  retrace  l'oiFenfe  ! 
Mais  quelle  oifeiTfe,  enfin  ?  m  l'oras  outrager; 
Il  k  devoir  juilice. 

ACHILLE. 

Et  j'ai  dû  me  venger. 
Quoi  ?  j'aurai  Toutcnu  le  fardeau  de  la  guerre , 
Du  bruit  de  mes  exploits  j'aur^rerapli  la  terre,' 
Afin  qu'un  raviiTeur ,  par  un  ordre  odieux , 
Dû  fruit  de  ines  travaux  me  dépouille  à  mes  yèuk  ! 
Atride  éprouve  enfin  les  malheurs  qu'il  dût  craindre,' 
îl  a  voulu  fe  perdre  j  td-ce  à  moi  de  le  plaindre  ? 
Non,  non.    Suivons  k  cours  de  notre  iftimîtié^ 
Qu'il  n'attende  de  irtoi  ni  fecours  ,  ni  pitié. 
Un  écoute,  il  ne  fuit  qu  une  aveugle  furie; 
Portez  -  lui  mes  refis  :  Se  s'il  voit  fa  Patrie 
Expirer  fans  défenfe  aux  remparts  Phrygiens, 
Qu'il  n'accufe  que  lui  de  vos  maux  &  des  fiens.' 

U  L  I  S  S  E. 
O-fes-tu  t'applaudir  de  notre   ignominie  ? 
Ta  honte  à  i>os  malheurs  n'ell-elle  pas  unie  > 
Peux'tu  bénir  le  Ciel  qui  s'arme  contre  nou-s  3 
E:  ne  rougis-tu  pas  lorsqu'il  fert  ton  courroux  i 

ACHILLE. 
Achille  en  rougiroit ,  s'il  avoir  par  foibleiîe  ; 
Rcnûs  aux  immortels  fa  fureur  vengerelTe  -, 


T  R  A  G  Û  7>  l  -E, 


^1 


Ou  fi  le  Ciel  trop  lent  à  fçrvir  fes  tranlports , 
N'eût  fait  pour  le  venger  <^ue  (fimpuilTants  efforts. 

U  L  I  S  S  E. 
Garde  -  toi  d'abufer  du  fuccès  qu'il  te  donne  : 
A  l'exemple  des  Dieux,  le  vrai  héros  pardonne. 
La  vengeance  fouvent  nous  mené  au  repencix  3 
Il  cft  doux  d-'y  penfer ,  dangereux    d'en  jouir. 
Yoi  ce  Roi  fi  fuperbe ,  Agamemnon  lui  -  même , 
Defcendre  après  dix  ans  de  fa  grandeur  fupxême  » 
Contraint  de  redouter  la  honte  ou  le  trépas , 
Et  d'implorer  enfin  le  fe cours  de"  ton  bias. 
Qui  l'eût  dit  qu'un  héros ,  fi  grand  par  fa  naiffance. 
Que  le  chef  de  vingt  Rois  ,  fi  fier  de  fa  puilTance  ^ 
Et  qui  de  tous  les  Grecs  ofa  feul  t'offenfer , 
Jufques  à  la  prière  un,  jour   pur   s'abaifTer  î 

ACHILLE. 
Envain  à  l'excufer  ta  prudence  s'applique  : 
Va  ,  je  connois  fa  haine  ,    2c  mieux  fa  politique. 
J'entrevois  fa  fierté  dans  fa  foumiifran  3 
i\  fait  ce  facrifîce  à  fon  ambition. 
Les  autels  font  fumants  du  fang  de  fa  famille  5 
A  ce  Dieu  dans  l'Aulide  il  immola  fa  fille. 

U  L  1  S  S  E. 
Que  lui  reproches  -  tu  î  qu,cl  crime  a-t-il  commis  ? 
ÎNj'accufes  point  Atride ,   il  aima  fon  pays. 
C'eft  lui ,  c'eft  par  ma  voix  la  Grèce  qui  t'implore  : 
M  Achille,  me  dir-elk,  eh!  qui  t'arrête  encore? 

B  ii; 


'il  B  R  I  S   É   I 


95  Quoi  ?  cet  amour  de  gloire  eft-il  donc  étouffe  ♦ 
M  Hedor ,  en  ton  abfence ,  Hedor  a  triomphé. 
95  Troye  infulte-  à  CafTendre  5   &  Paris  qui  t'affronte  , 
33  Impute  à  ta  frayeur  ta  retraite  &  ma  honte. 
33  La  mort  vient  dans  mon  camp  moifTonner  mes  héros  s 
33  Et  ton  bras  cependant  languit  dans  le  repos. 
3>  Accours  ,  vole  ,  mon  fils  l  mets  liion  en  cendre  ; 
93  Viens  venger  ta  patrie  ,  ou  du  moins  la  défendre  ï 
Tu  détournes  les  yeux! ...   Au  nom  de  Briféïs  î . .  » 

ACHILLE. 
Quittons  cet  entretien. 

AJAX. 

Ah  !  c'eft  trop  de  mépris. 
Retournons  vers  l'armée  5   éloignons-nous ,  UlifTe  l 
C'eft  trop  attendre  ici  que  fa  fierté  iîéchiffe. 
Sans  plus  preffer  Achille  ,  &  fans  l'implorer  plus  j 
De  ce  jeune  orgueilleux  annonçons  les  refus. 
Il  n'en  rougira  point  ;  fon  implacable  rage 
S'applaudit  de  nos  maux  ;  il  y  voit  fon  ouvrage, 
Achille  eft  né  féroce  ;  il  n'a  jamais  changé. 
On  veut  le  fatisfaire  j  il  veut  ctre  vengé. 
Qu'attens-tu  donc  ,  cruel  !  qu'eft-ce  que  tu  regrettes  ? 
Quoi  ?  tes  fureurs  encor  ne  font  point  fatisfaites  î 
Ni  la  Grèce  expirante  aux  rivages  Troycns , 
Ni  les  exploits  d'Hecftor  ,  qui  furpaffent  les  tiens  , 
Rien  ne  peut  affouvir  ta  barbare  fuiie  I 
Puifque  tu  mets  ta  gloire  à  trahir  ta  patrie  j 


T  R  A  G  i  n  1  tl 


^i 


Adieu  !  c'elt  trop  tarder.   Garde   ta  haine  ,   &  croi 
Qu'Ajax  faura  mourir  ou   triompher  fans  toi. 


*«S5W= 


SCENE     IV, 


A 


ACHIILLE,     ULISSE. 
ACHILLE. 


H  î  c'eft  aiiiiî  du  moins  que  j'aime  qu'on  me  prie  > 
Y.Z  non  que  l'on  s'abaiife,  &  que  l'on  s'humilie. 
UlifTe  !  qu'attens-tu  ?  que  ne  fuis- tu  fes  pas  î 
peux-tu  laifTer  Ajax  aller  feul  aux  combats  ? 

ULISSE. 

t 

Ajax  n'ira  pas  feul  ;   j'y  ferai.  . .  Mais  écoute. 
Il  faut  parler,  Achille,  &  m'éclaircir  un  doute. 
Cette  beauté  qui  feule  irrita  ton  courroux , 
Et  que  tu  veux  venger  fur  Atride  &  fur  nous  ; 
Briféïs. . . . 

ACHILLE. 

Brifeïs  !  . .  . . 

ULISSE. 

Quel  fouvenir  te  bleflè  3 
Ne  feroit  -  elle  plus  l'objet  de  ta  tendrcfie  ? 


'^K 


B  Kl  S é I  s j 


Quel  eft  h  terme  enfin  d'un  défefpoir  fatal  ? 
Prétends  -  tu  la  laîiTer  aux  mains  de  ton  rival  i 
Tu  te  troubles ,  cruel  1 

A  C  H  I  KL  E. 

Ah  !  dangereux ,  UîifTe  J 
Quel  fruit  efperes  -  tu  d'un  indigne  artifice  î 
Attaque-moi  du  moins  ave:;  plus  de  grandeur. 

U  L  I  S  S  E. 
Oui.     Mes  traits  les  plus  sûrs  font  au  fond  de  toi\ 

cœur. 
Nous  Youlions  te  fléchir  f^s  obfcurcir  ta  gloire  s 
Ta  défaite  eut  paru  ta  plus  belle  victoire  ; 
Et  la  Grèce  auroit  mis  au  rang  des  plus  grands  jours 
Celui  qui  t'auroit  vu  voler  à  fon  fecoursj 
Mais  tu  veux  qu'indignés  du  vengeur  qui  nous  brave  ^ 
Nous  devions  en  ce  jour  Achille  à  fon  efclave  i 
Tu  foupires ,  barbare  ,  8c  tu  ftaiffes  les  yeux. 
Va ,  je  veux  te  punir  &  te  confondre  mieux. 
Amant  de  Briféis  i'inftanr  fatal  arrive. 
Où  ces  lieux  vont  te  voir  aux  pieds  de  ta  captive. 
Ton  trouble  te  trahit  ;  je  l'ai  vu.    Ceft  affez, 

ACHILLE. 
Quelle  honte  !  ah  !  plutôt. . . 

U  L  I  S  S  E. 

Madame ,  paroifiTez  i. 


T  7t  A   G    É  D   I    E. 
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SCENE     V. 

Il  '  '    '   -j^i-'    I  '»>. 

ACHILLE,  ULISSE,  BRiSE-IS. 
ACHILLE. 


u*ENTENs-jE  ?  je  frémis.    Ah  !  malheureux 
fupplice  ! 
Que  vois  -  je  ?  Brifcïs  ! 

ULISSE. 

Suivons  notre  artifice. 
ACHILLE. 
O  revers  î  ô  bonheur  que  je  n'ai  point  prévus  i 
O  tendrefle  !  ô  foreur  ! ....  je  ne  me  connois  plus  ! 

B  R  I  S  E  I  S. 

Seigneur,  .  . 

ACHILLE. 

Quel  parti  prendre  en  ce  moment  funefte  ) 
Fuyons, 

B  R  I  S  E  I  S. 

Vous  ?  me  quitter  l 

ACHILLE. 

C'eft  le  fcul  qui  me  refte  1 


'Z6  BRISÉISj 


i 
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SCENE     VI. 


BRIS  El  s,    ULISSE. 

B  R  I  S  É  I  S. 

JL  l  fuit  !  de  mes  attraits  tel  eft  donc  le  pouvoir. 
O  trop  fenfible  affront  que  j'aurois  dû  prévoir  1 
A  cette  honte,  ô  Ciel  î  comment  puis -je  furvivrel 
ULISSE. 

La  vîdoire  eft  à  vous ,  fi  vous  daignez  la  fuivre. 
Son  trouble  ,  Tes  combats  ,    fa  fuite ,  tout  enfin 
Prouve  qu'il  vous  adore  ,  &  qu'il  s'échappe  envain, 
Achille  foupiroit ...  ah  !  croyez. . ,  ' 

B  R  I  S  E  I  S, 

Mais  vous-même. 
Vous  l'avez  vu ,  Seigneur  j  il  me  fuit  I 

ULISSE. 

Il  vous  aime. 
Il  craint  de  fuccomber  en  voyant  tant  d'appas  : 
\x)us  craindroic-ii  enfin ,  s'il  ne  vous  aimoit  pas  î 


Tragédie,  27 

Montrez  -  vous ,  triomphez  du  courroux  qui  l'en^ 

flamme. 

B  R  I  S  E  I  S. 

Non ,  non.   Je  connois  trop  la  fierté  de  fon  ame, 
La  vengeance  eft  fon  Dieu ,  lui  feul  eft  écouté  1 

U  LISSE. 

Eh  l  connoiiTez-vous  moins  le  prix  de  la  beauté  ? 
Eil-ce  à  vous  d'ignorer  fon  empire  &  fes  charmes  l 
Quel  âge  a  mieux  prouvé  le  pouvoir  de  fes  armes  l 
Oii  n'ont  point  pénétré  fes  triomphes  divers  î 
Un  feul  regard  d'Hélène  a  troublé  l'univers. 
Mais  ce  que  n'a  point  fait  cette  Hélène  fi  belle,  ' 
Et  ce  qui  rend  fur-tout  votre  gloire  immortelle  , 
Vous-même  oubliez-vQys"'que  vos  yeux  ont  fournis 
Le  fils  d'Atrée  enfemble ,  &  celui  de  Thétis  ? 
Pourfuivez ,  couronnez  cette  double  conquête  , 
Et  goûte*  la  douceur  que  ce  jour  vous  apprête ,' 
De  voir  deux  demi-Dieux  de  vous  plaire  jaloux , 
Et  par  vous  défunis  ,    &  réunis  par  vous  5 

BRI'SEIS. 
Eh  bien  !  à  vos  confeils  je  m'abandonne  encore  : 
EléchiiTons  ce  cruel  qui  craint  qu'on  ne  l'implore  j 
A  ce  fier  ennemi ,  courons    nous  faire  voir  , 
Et  de  mes  yeux  encore   elfayons  le  pouvoir. 

U  L  I  S  S  E. 
Le  fuccès  vous  attend  5  faites  parler  la  gloire. 
Aux  yeux  de  votre  amant  préfentez  la  victoire  5 


a2 


Briséis; 


EchauiFez ,  ranimez  par  vos  nobles  difcoars , 
Cette  ardeur  des  combats  fufpendue  en  fon  cours. 
Que  d'exploits  les  fuivront  !  ils  feront  votre  ouvrage* 
Aux  flambeaux  de  l'amour  alluihez  fon  courage 
C'efl  à  vous ,  Briféis ,  de  contraindre  fon  bras 
A  venger  fur  ces  bords  l'aifront  de  Ménélas. 
Que  l'Europe  par  vous  triomphe  de  l'Aiic. 
De  l'aurore  au  couchant  que  l'univers  s'écrie  i 
»  Achille  alloit  languir  dans  un  honteux  repos  y 
n  II- aima  Briféïs  :  die  en  fît  un  héros. 
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ACTE    III. 


^  ■    ritèt 
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SCENE    PREMIERE. 


p  R  I  A  M  /f  r^/. 

SJ^  u  courir  ?  où  porter  ma  douleur  Se  mon  trouble  » 
Mon  efpoir  fc  détruit ,  &  ma  crainte  redouble. 
O  cherc  Hyppodamie  !  ô   trifle  foeur  d'Hedlor  l 
Tendre  objet  de  mes  p/eurs ,  te  reverrai-je  encor  ? 

Brises  m' avoir  promis efpérance  fragile  1 

Erisès  ne  revient  point.   Dieux,  j'apperçois  Achille 
Que  va-t-il  m'annoncer  î 


jo  B  n  î  $  i  I  s: 

SCENE    IL 


PRIAM,    ACHILLE. 
ACHILLE. 


L 


E  fore  prouve  en  ce  jouf 
Sa  haine  pour  Atride ,  &  pour  nous  fon  amour. 
Ceft  envain  qu'à  mes  pieds  j'ai  vu  tomber  la  Grèce  j 
Je  la  livre  avec  joie  au  péril  t^ui  la  prefTe. 
L'efpoir  qui  la  flattoit  ne  doit  plus  t'allarmer^ 
J'ai  prévu  tes  terreurs  ,   &  je  viens  les  calmer. 
'Achille  quitte  enfin  le  rivage  de  Troye  , 
Et  les  Grecs  de  ton  fils  vont  tous  être  la  proye.' 

PRIAM. 
UlifTe!  ainfi  des  Dieux  triomphent  les  décrets  f 
Leur  prudence  immortelle  a  trompé  tes  projets; 
Deftins  ,  qui  confondez  les  rufes  du  perfide  , 
Daignez  au  gré  d'Achille  humilier  Atride  ! 
Et  puifqu'un  doux  efpoir  aujourd'hui  m'eft  rendu , 
Dieux  puifTants  I  rendez-moi ...  tout  ce  que  j'ai  perdu  l 

ACHILLE. 
Je  pars  j  qu'aucun  effroi  ne  trouble  plus  ton  ame. 

Priant  fc  retire. 


T  n  J  G  i  D  1  t: 


5^ 
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SCENE     III. 


ACHILLE  feuL 

E  puis  donc  aflbuvir  le  courroux  qui  m'enflamme." 
Je  vais  aux  yeux  des  Grecs  confus ,  défefpérés  , 
Monter  fur  mes  vaifTeaux  déjà  tout  préparés  ; 
Tandis  que  le  Troyen  va,  du  carnage  avide , 
Fondre  la  foudre  en  main  fur  ies  guerriers  d'Atride. 
Superbe  Agamemnon,  fous  qui  tremblent  vingt  Rois  l 
Sur  ces  borâs  défolés ,  qui  défendra  tes  droits. 
Comment  de  ces  combats  foutiendras  -  tu  l'image  3 
ToA  courage  fe  borne  à  flétrir  le  courage  j 
A  vaincre  fans  péril ,  à  régner  fans  honneur , 
A  dérober  aux  Grecs  le  prix  de  la  valeur. 
Pleure ,  pleure  à  loifîr  ta  fatale  imprudence. 

Hedor  1  à  mes  fureurs  égale  ta  vengeance. 
Fais  tomber  à  tes  pieds  ce  fier   tyran  d'Argos. 
Partons  :  qu'il  juge  enfin  de  moi'  par  mon  repos.' 
Que  ma  fuite  l'accable  ,  .&  lui  fafle  comprendre  , 
Que  celui  qu'il  bravoit  pouvoit  feul  le  défendre. 
Contentons  cependant  mes  defirs  les  plus  doux  3 
Enmenons  Briféïs. 


5* 


B  K  ï  $  È  1  s  ; 


SCENE    IV. 


ACHILLE,   BRISEIS,  ULISSE. 
U  L I S  S  E  û  Bnféïs, 

fi/LÉcHissEZ  fon  courroux; 
De  TOUS  feule  dépend  le  falut  de  la  Grèce. 
Tout  eft  perdu  s'il  part. 

BRISEIS. 

Il  fuffit.   Le  temps  preflcj 
Allez  d'Achille  aux  Grecs  annoncer  le  retour. 


SCENE 


Tragèdïe:  5^ 


SCENE    V. 


ACHILLE,    BRISEIS. 

ACHILLE. 

Ciel  !  que  dites -vous  ? 

BRISEIS. 

Ai  -  je  encor  votre  amdùr  > 
Vous  fuîs-je  chère ,  Achille  î 

ACHILLE. 

Ah  1  fi  je  vous  adore  i 
Atride  î  erperes  -  tu  me  la  ravir  encore  ? 
Que  plutôt  à  fes  yeux  ,  de  tes  perfides  jours , 
Ce  fer,  ce  fer  vengeur  tranche  l'indigne  cours! 

BRISEIS. 
Que  parlez- vous  d* Atride  ?  oubliez  fon  injure. 
Quand  je  vous  fuis  rendue ,   étouiFez  ce  murmure,' 
Achille  me  revoit  ;   qu'â-t-il  à  regretter  ? 
Sont-ce  là  les  tranfports  <]u'il  doit  faire  édatter. 

ACHILLE. 
Oui ,  Madame.    Je  cède  au  dépit  qui  m'entraîne; 
Aiafi  que  mon  amour ,  je  fcns  croître  ma  haine  i  ' 

G 


Er.rafîronr  trop  fenhbie  à  mon  cœur  outragé. .  » 

B  R  I  S  E I  S. 

C'eft  dans  le  fang  Troyen  qu'il  doit  être  venge. 

Armez-vous.    Defcendez  aux  rives  du  Scamandre  j 

Venez  braver  ies  Grecs  dans  Ilion  en  cendre. 

Que  ce  grand  jour  apprenne  à  vos  fîers  ennemis 

Tour  C€  que  peut  Achille  ,  aiiîic  de  Brifeïs. 

Heftor  en  votre  abfence  ufurpe  votre  gloire  ; 

De  fes  bras  tout  fanglants  ,    arrachez  la  viclof re  j 

Qu'au  bruit  de  vos  exploits ,  moins  vengé  que  jaloux 

Atride  ,  en  frémifTant,  applaudiffe,  à  vos  coups. 

Venez. 

ACHILLE. 

Il  n'eH:  plus  temps  ;  j'ai  donné  ma  parole; 

Je  dois  même  aujourd'hui  l'accomplir ,  &c  j'y  vole* 

Il  faut  partir ,  Madame ,  &  remplir  mes  ferments. 

Tout  m'appelle  à  Laryfll« ,  &  mon  père ,  &  les  vents. 

J*ai  remis  à  Priam  ce,  fort  dont  j'étois  maître  i 

Achille  à  fes  regards  ne  doit  plus  reparoître. 

Je  viens  en  ce  moment  de  lui  jurer  encor 

De  livrer  tous  les  Grecs  à  la  fureur  d'Heâ:or. 

Déjà  de  mes  vaiiïeaux  la  voile  fe  déployé. 

Déjà  les  matalots  pouffent  des  cris  de  joie  ; 

Allons  i  &  de   ces  bords  éloignés  à  jamais  ,' 

De  la  perfide  Grèce  emportons  les  regrets. 

B  R  I  S  E  I  S. 

Moi  «  Seigneur  î  qu'écoutant  un  fentiment  fervilc;^ 

Je  traifiiffe  la  gloire  U  l'intérêt  d'Achille  1 


T  R  A  G  i  T>  î  E:  5J^ 

Que  je  vous  abandonne  à  ce  repos  honteux  î 
ACHILLE. 

Ce  repos  fait  ma  gloire  î  il  nous  venge  tous  deux. 
Par  lui  d'Agamemnon  la  ruine  eft  certaine  ; 
Si  vous  aimez  Achilie ,  il  faut  fcrvir  fa  haine. 
En  faveur  d'un  rival ,    vous  armeriez  mon  brasi 
Partons.  Qu'attendez-vous  ? 

B  R  I  S  E  I  S. 

Non.  Ne  l'efpérez  pas. ."  • 
Elle  -cpperfolt  PatrocU, 


yes©^ 


SCENE     V  L 


ACHILLE,    BRISEIS,   PATROCLE. 
B  R  ï  S  E  I  S   a   PatrocU. 


S 


E  I G  N  E  u  R  ,   c'eH:  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je 
m'adreffe. 
SoufFrirez-vous  qu'Achille  abandonne  la  Grèce  ? 
Ne  laurez-vous  fuivi  fur  ces  bords  étrangers ^ 
Que  pour  mettre  £cs  jours  à  l'abri  des  dangers  ? 
Jufqua  quand  verra-t-on,  dans  cette  honte  extrême} 
Dégénérer  Achilie,  &;  Patrocic  lui-mcraeî 


^é  B  Rï s i  I  s ^ 


Ceft  envain  qu'on  vous  place  au  nombre  des  héros  j 
Ce  grand  titre  n'eft  dû  qu'aux  illuftres  travaux. 
Ramenez,  z  la  Grèce  Achille  &  la  vidoirc, 
Fl^chifTez  un  ami  ,  retracez-lui  fa  gloire. 
Faites  fur  les  Troyens  retomber  fon  courroux  : 
Voilà ,  Seigneur ,  voilà  des  traits  dignes  de  vous.' 

PATROCLE. 

Achille  !  tu  l'entends  ;   quoi  î  ton  ame  infenfiblc 
Réfîilc  à  cette  atteinte  &  demeure  inflexible  ! 
Ton  barbare  courroux  veut  braver  tour  à  tour 
La  Grèce  qui  t'implore ,  &  la  gloire ,  Se  l'amour  î 
Rougis ,   rougis ,  cruel  I  de  ta  fierté  fauvage  5 
Tourne  contre  Ilion  ce  fuperbe  courage. 
Toujours  un  vain  dépit  fera  - 1  -  il  ccoiicé  ? . . . 
Non.  Ton  cœur  n'eft  point  fait  pour  tant  de  cruauté. 
Tu  n*as  point  oublié  que  fe  vaincre  foi  -  même  ,    • 
Eft  le  plus  noble  effort  de  la  vertu  fuprêrae  ? 
Elle  t'infpire ,  ami  !  cède  à  fon  mouvement. 

ACHILLE. 

Cte  ■=  moi  donc  ma  haine  &  mon  rcifentiment. 
Efface  ,   s'il  fe  peut ,  de  mon  ame  bkffée , 
L'afFr^Dnr  toujours  préfent  à  ma  trifte  penfée. 
Aboliflez  tous  deux  l'outrage  &i  le  mépris  , 
Qui  àQ  mes  longs  travaux  fureiTt  l'indigne  prix. 
Lh  1  comment  oublier  ma  honteufe  difgrace , 
Et d'Atrideen  courroux l'infuporcable  audace? . ,  ; 


TR  A  G  i  D  Ie: 
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Mais  quand  je  loublirois ,  vingt  Rois  en  font  témoins,» 
Les  Gress  qui-  l'ont  foufFert ,  s'en  fouviendroient  -  ils 

moins  î 
De  mon  horreur  pour  eux  n'accufez  que  vous-même. 
Je  les  hais,  Brifeis,  puifqu'enfin  je  vous  aime  , 
Et  puifqu'ils  ont  permis  que  leur  chef  odieux 
Me  privât  du  tréfor  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

B  R  I  S  E  I  S, 

Mettez  cet  atrentat  au  rang  des  plus  grands  crimes  ; 
Mais  pardonnez  aux  Grecs  ;  ils  en  font  les  vidimes. 
Le  Ciel  les  a  punis  5  He<rtor  vous  venge  alTez  ; 
Quels  crimes  par  le  fang  ne  font  point  effacés  î 

PA  TROC  LE, 
Non.  L'affront  qu'ils  t'ont  fait  mérite  ta  coîerc. 
Il  eft  d'autant  plus,  grand  que  Briféïs  t'eft  chère. 
L'efFort  de  les  fervir  après  qu'ils  t'ont  trahi  , 
Eft  pénible  fans  doute  ,   Se  peut -être  inoui. 
Mais  enfin  la  Patrie  à  fon  fecours  t'appelle  3 
Ton  devoir  en  tout  temps ,   eft  de  t'armer  pour  elic. 
L'honneur  &  la  vertu  t'en  impofent  la  loi  j 
Si  l'efFort  eft  fublimc  ,  il  eft  digne  de  toi. 
Confulte  bien  ton  cœur  ,  con£ultc  ta  tendrefjfe  j. 
Tout  jufqu'à  ton  amour  ,  te  ramené  à  la  Grèce. 
Tout  te  dit  de  chérir ,  de  venger  ton  pays  j 
Pour  apprendre  à  l'aimer  ,  contemple  Briféïs, 
Dès  l'enfance  eipofée.  aux  rives  étrangères , 
Ceft  peu  qu'elle  ignorât  jufqu'au  nom  defes  pères, 

Ciij 


ys  Bkiseis, 

Argos  de  Tes  vaiiTeaux  couvre  bientôt  les  mers  , 
l'a/Ticge  dans  LyrneiTe  ,    &  lui  donne  des  fers. 
A  nos  feuls  intérêts  Brifcïs  dévouée , 
Chérit  pourtant  ces  Grecs  qui  I  ont  dcfavouce. 
Malgré  Ton  infortune,  &  l'injure  du  fort , 
le  zèle  qui  l'anime  eft  toujours  le  plus  fort, 
îidelie  à  fa  Patrie ,  il  lui  fuffit  pour  rêtrc  , 
De  favoir  qu'elle  eft  Grecque,   &  qu'Argos  l'a  vu 
naître. 

Tant  ces  droits  font  puiilants  !  &  tant  on  doit  d'amour 
Aux  climats ,  quels  qu'ils  foient ,  où  l'on  reçut  le  jour  i 

Tout  ton  cœur  s'eft  ému  !  ce  reproche  te  blcile  !.... 
Oui ,   ton  ame  eft  fenfible  aux  dangers  de  la  Grèce, 
la  Gloire  ta  parlé  j  tu  rcconnois  fa  voir. 
Ton  courage  t'appelle  à  de  nouveaux  exploits. 
Ift-il  vrai  ?  le  fens-tu ,  ce  rej^ret  magnanime  , 
Ce  remord  des  héros ,  cette  honte  fublime  ? 
Quels  nouveaux  fèntiments  t'animent  aujourd'hui  J 
Ackille  enfin ,  Achille  eft  -  il  digne  de  lui  î 

ACHILLE. 

Patrocle  !  Brifeïs  !  ami  !  gloire  î  tendreffe  1 
Qu'attendez  -  vous  de  moi  ? 

PATROCLE. 

Le  falut  de  la  Grèce* 

B  R  I  S  E  I  S. 
'Au  nom  de  Totrc  amour  { 


Tt^AGênflE. 


f^ 


PATROCLE. 

Au  nom  de  î'amitiéî 
Ouvre  ton  cœur  ,  Achille ,   aux  traits  de  la  pitic  J 

ACHILLE. 
Non.  Ne  me  parle  point  de  (encourir  Atride.  , 
Ma  bouche  a  fait  ferment ,  même  aux  yeux  du  perfide  ; 
Que  jamais  contre  Hedlor  Mars  n'armeroit  mon  bras,. 
QuHcftor  au  dernier  Grec  n'eût  donné  le  trépas. 
Tu  fais  à  quels  devoirs  un  ferment  nous  engage, 

PATROCLE. 
Périffe  ton  ferment  !  périfl'e  ton  outrage  ! 
Veux  -  tu  me  voir ,  cruel  !  embrafl'er  tes  genoux  1 
Eh  I  bien ,  c'efc  à  tes  pieds. . . 

B  R  I  S  E  I  S.. 

Seigneur  !  que  faites-vous? 
Kefpcrez  plus  fîcchir  ce  courage  indocile. 
CefTez  d'humilier  la  Grèce  aux  pieds  d'Achille. 
Un  tel  abai/Tement  (\tà  mal  à  vos  pareils. . . 
Mais  quoi  ?  ne  (àvez-vous  que  dbnner  des  confeils  ? 
Puifque  l'ame  d'Achille  à  fa  haine  fîdelle  , 
Ainfi  qu'à  ma  prière,  à  la  vôtre  eft  rebelle. 
Que  tardez-vous  encore  ?  allez  dans  les  combats 
Vous  couvrir  des  lauriers  qu'eût  moilTonnc  fon  brasi 
P^emplifTez  la  carrière  à  vos  yeux  préfentéc  j 
Et  ne  faites  plus  dire  à  la  Grèce  irritée  : 
«  Le  compagnon  d'Achille  étoit  né  fans  vertu  j 
■  >  E:  peut  -  ê;re  fans  lui  n'eu:  jamais  combattue 

Civ 
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PATROCLE 

Oui.  Je  l'ai  mérité,  cet  odieux  murmure. 
Il  faut  j  il  faut  dans  Troye  en  effacer  l'injure. 
Dieux  !  ou  fuis-jc  en  effet  ?  n'cft-ii  pas  temps  d'agir? 
Sortons  du  vil  repos  dont  j'eus  trop-  à  rougir.  » 

Xorfque  la  terre  au  loin  frémit  au  bruit  des  armes , 
<2ucl  indigne  loifîr  auroit  pour  moi  des  charmes  J 
Vengeons  fes  Grecs,  vengeons  leur  courage  abattu»\. 
Pour  la  dernière  fois ,  Achille  ! . . .  me  fuis-tu  î 

ACHILLE. 

Eh  !  (juoi  ?  pour  des  ingrats  dont  le  nom  feul  m'offenfe , 
Tu  peux  m'abandonner  &  trahir  ma  vengeance  i 
Dans  ma  q-uerelie ,  ami ,  j'efpcrois  mieux  de  toi  ; 
Quoi  ?  tout  jufqu'à  Patrocle  eft-il  donc  contre  moi  î 
ÎNTétoit  -  ce  pas  affez ,  Briféis  ,  de  vos  charmes  ? 
Ah  !  ceffez  dans  mon  coeur  de  vous  chercher  des  arme?» 
Qu'exigez  -  vous  d'Achille,  &  que  prétendez-vous  > 
Ift-cc  à  vous  de  vouloir  appaifer  mon  courroux  ? 
£h  !  pour  qui  de  vingt  Rois  ai-je  cherché  la  haine  î 
Loin  de  ces  bords  enfin  quel  intérêt  m'entraîne  î 
Faut  -  il  donc  que  les  Grecs  vous   deviennent  plus 
chers  ^ 

Quand  je  veux  vous  venger  de  leurs  indignes  ferst 
Ceffez  en  leur  faveur  une  plainte  inutile; 
Montrez-  vous  déformais  la  compagne  d'Achille, 
D'un  rival  que  j'abhorre ,  &  qui  m'ofa  trahir. 
Ne  vous  reffouvencz  que  pour  k  mieux  haïr» 
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Je  vous  offre  ma  main.  D'un  pompeux  hyménée , 
Je  veux  fur  mes  vaifTeaux  confacrer  la  journée  i 
Et  du  crime  d'Atride  atteftant  tous  les  Dieux , 
Vous  couronner ,  Madame  ,  Se  partir  à  fes  yeux. 

B  R  I  S  E  I  S. 
Partez ,  mais  loin  de  moi.    Courez  en  ThefTalie 
Oublier  les  lauriers  qui  croifTent  en  Phrygie. 
Briféïs  aujourd'hui  ne  prétend  point  s'unir 
A  vos  deftins ,  Seigneur ,  afin  de  les  ternir. 
Reprenez  tous  les  dons  que  vous  vouliez  me  faire. 
Penfiez  -  vous  qu'à  ce  prix  un  trône  pût  me  plaire  ? 
Que  m'importe  ce  feeprre ,  &  mille  autres  encor  î 
J'aimois  Achille  feul  &  le  vainqueur  d'Hedlor. 
Puifque  vous  renoncez  à  cette  gloire  infîgne  , 
Sans  doute  qu'en  effet  vous  n'en  êtes  plus   digne. 
Allez  loin  des  périls  honteufement  régner  ; 
Mais  ne  me  preiTez  plus  de  vous  accompagner. 
Ne  me  contraignez  pas  de  partager  fans  cefTe 
L'aiFront  de  votre  fuite  &  de  votre  foiblclTe. 
Non.  Je  ne  vous  fuivrois  que  pour  vous  icprochei 
La  honte  &  le  repos  que  vous  allez  chercher. 
Partez  ;  abandonnez  Briféïs  &c  la  gloire  ; 
Retournez  à  LarylTc ,   &  perdez  ma  mémoire, 
UlifTe  &  Diomède,  Ajax  &  Mérion 
S'illttftreront  fans  vous  fous  les    murs  d'Ilion, 

ACHILLE. 
Patroclc  ?  où  fommes  -  nous  î  que  venons  -  nous  d'en-' 
tendre  î 

Ah  J  de  vous  adorer  qui  pourroit  fe  défendre  l 
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Par  quel  charme  nouveau ,  je  me  fcns  attirer  ! 
C'efl  peu  de  vous  chérir  ,  il  faut  vous  admirer. 
Atridelmon  courroux  s'accroît  par  cette  eftimc. 
Ce  n" eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fcns  tout  ton  crime» 
Ta  politique  envain  crut  triompher  de  moi  j 
Tu  me  livres  ici  des  armes  contre  toi. 
Et  toi  ,  cruel  ami ,  qui  déchires  mon  ame  ! 
Rênds-roi  ;  viens  féconder  le  defîr  qui  m'enflamme. 
Viens  i  je  prétends  qu'heureux  entre  tous  les  mortels  y 
Àchilh  de  tes  mains  la  reçoive  aux  autels  ; 
ït  qu'à  tes  yeux  la  foi  que  ma  bouche  lui  jure. 
Couronne  dans  Laryffe  une  vertu  fî  pure. 

PAT  RO  CLE. 

Non,  non.  C'efl  aux  remparts  que  je  prétends  aller. 
L'nonne-ur,  l'honneur  m'appelle,  &  m'y  verra  voler, 
Achille  !  trop  long-temps  j*ai  fervi  ta  colère  j 
J'ai  partagé  l'affront  qu'Atride  ofa  te  faire  ; 
De  fon  camp ,  comme  toi ,  je  me  fuis  fcparé  : 
Mais  Atride  eft  foumis  j  fon  crime  eft  réparé, 
La  Patrie  à  fon  tour  me  demande  vengeance, 
Je  ne  balance  plus  j  je  cours  à  fa  défenfe. 
Je  vais  parmi  le  fer ,  la  flamme  &  les  combats  y 
Chercher  ,  en  la  fervant ,  la  gloire  ou  le  trépas. 
Itluftre  Briféis ,   que  l'honneur  feul  anime  î 
Ceft  à  vous  que  j'en  fais  le  ferment  magnanime. 
Adieu  l 
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ACHILLE. 
Qui ,  toi  î  me  fair  ?  tu  l'aurois  projette  î 
Quitte  un  fatal  defleio. 

PATROCLE. 

Le  fort  en  eft  jette?. 
Je  ne  te  prefle  plus  ;   je  fais  quelle  cft  ta  haine  ; 
Je  connois  ta  valeur,  &  quel  ferment  l'enchaîne  ; 
Mais  moi  qu'un  tel  lien  n'arrête  point  encor , 
Pour  rendre  Achille  aux  Grecs ,    je  Tais  combattre 

He^or. 
Peut-être  cft-  il  refté  fur  la  rive  Troyenne 
Quelque  débris  de  gloire  échappée  à  la  tienne. 
La  carrière  eft  ouverte  ,  &  m'invite  à  rentrer  5 
Patrocle  à  ton  défaut  la  doit  feul  illuftrer. 
Le  compagnon  d'Achille  en  aura  le  courage  ; 
Suivi  de  ce  grand  titre ,  &  d'un  fi  beau  préfage  , 
Mes  cris  vont  rappeller  aux  bords  du  Simoïs , 
Nos    guerriers   trop    long -temps    dans    l'opprobre 

âfToupis. 
Ofons  fur  tous  les  noms  célèbres  dans  l'Kidoire , 
Ofons  fur  lé  tien  même  élever  ma  mémoire  ! 
Vous  !  qui  montrez  la  gloire  à  mes  yeux  éblouis  , 
yous  dont  j'entends  la  voix ,  Dieux  puifTants ,  je  vous 

fuis! 
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SCENE     VII. 

itii...  I        '  ■■  »  ,11-— > 

ACHILLE,    BRISEIS. 

ACHILLE. 

l\  R  R  Ê  T  E  ! . . .   il  fuit  :  Madame  ,  ali  I  c'eft  vou& 

que  j'implore 
Rappeliez  mon   ami ,  s'il  en  eft  temps  encore  I 
Sans  Patrocle  &  fans  vous  je  ne  puis  être  heureux  j 
Mon  deftin  déformais  dépendra  de  vous  deux. 
UnilTons  nos  efforts  ;  courons  à  fa  pourfuire. 

BRISEIS. 
Allons  plutôt  hâter  fa  généreufe  fuite. 

Fin    du  troïjlcmç.  Acte. 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

■<ji        >       <       ■         '         ■!■     ^-  =»;: 

PRIAM,    BRISES, 

BRISES, 

vous   verrez  Briféïs. 

PRIAM. 

Qu'elle  tarde  à  venir  ! 
Je  la  verrai ,  dis-tu  î  qui  peut  la  re:enir  ? 

Que  fait  Achille  ? 

BRISES. 

En  proie  au  trouble  qui  le  prcfTe, 
Il  accufe  les  Dieux ,  ton  ami ,  fa  tendreile , 
Et  ce  cruel  départ  qu'il  n'a  pu  retarder. 
La  feule  Briféis  ofe  encor  l'aborder. 
Elle  étale  à  fes  yeux  le  prix  de  la  vi£toire  ; 
L'imprudeate  lui  montre  Heclor  couver:  de  gloire; 
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Les  Troyens  dans  Ton  camp  tout  prêts  à  l'outrager ,, 
Ses  guerriers  murmurants ,  &  Patroclc  en  dan^rer. 
Je  m'approche  ,  &  cachant  le  dtffdn  qui  m'amène  ; 
3D  Rendez -vous,  ai -je  dit,  vers  la  tente  prochaine» 
Elle  vient.   LaifTez-moi  fonder  fes  fentiments, 

P  R  I  A  M. 

Va  î  prépare  fon  cœur  à  ces  grandi  changements. 

Priam  fort. 


^ys^î:^^ 
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BRISES,   BRISEIS. 

BRISES. 

\jf  vous,  à  qui  long-temps  j'ai  tenu  lîeu  de  perc  , 
Approchez ,  Briféis  1  vous  m'êtes  toujours  chère. 
Objet  infortuné  de  mes  plus  tendres  foins , 
Je  puis  donc  en  ce  jour  vous  parler  fans  témoins. 
Les  Dieux  changent  le  cours  de  votre  deftinée  * 
De  grands   cr^nements  marquent  cette  journée  ; 
Sur  vos  projets  préfents,  comme  fur  l'avenir^ 
Ma  fille  !  il  me  tardait  de  vous  entretenir. 
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Tarmi  les  foins  divers ,  le  trouble  ,  les  allarmcs  ; 
La  rupture  &  la  paix,  les  traites  &  les  armes  ; 
Mon  père  î  car  ce  nom  toujours  me  fera  doux  : 
Trop  long  -  temps  Briféis  a  gémi  loin  de  vous. 
Mes  parents ,  que  jamais  ne  connut  mon  enfance  , 
Et  dont  feul  dans  mon  cœur  vous  remplacez  lab-^ 

fcncc  ; 
Mes  parents  ,  s'il  en  cfl:  que  je  dufTe  implorer, 
Ignoroicnt  mon  malheur,  ou  vouloient  l'ignorer; 
Errante  &  fans  foutien,  captive  &  fans  Patrie, 
A  mon  premier  vainqueur  indignement  ravie , 
Partant  des  fers  d'Achille  en  ceux  d'Agamemnon, 
Sans  changer  de  deftin ,  je  changai  de  prifon. 
Le  Ciel  en  ce  grand  jour  femble  oublier  fa  haine  ; 
Comme  votre  efclavagc  ,  il  a  brifc  ma  chaîne  i 
Il  venge  de  nos  fers  l'affront  injurieux  ; 
Achille  enfin  m'époufe  à  la  face  des  Dieux. 
Ainlî ,  quittant  bientôt  les  rives  du  Scamandre  ; 
Aux  bords  TefTaliens  nos  vailTeaux  vont  defcendre  ; 
Je  vais  bientôt  régner  fur  vingt  peuples  divers , 
Et ,  fille  de  Thétys ,  franchir  les  vaftes  mers. 
Seul  ,    de    tous    les    Troyens  ,    ne    craignez  plus 

Achille  j 
Si  Pcrgame  efl  détruit ,  LaryfTe  efl  votre  afyle. 
Vivez  pour  voir  finir  vos  malheurs  &  les  miens  , 
Et  préfidez  tous  -  même  à  de  ii  beaux  liens. 
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Vous   gémifTez  ,    Seigneur  î  &  malgré    tant    de 
gloire. . . 

BRISES. 

Ces  liens  font  affireux;   perdez -en  la  mémoire. 
Rompez ,  rompez  des  nœuds  que  le  crime  a  tiiTus, 

B  R  I  S  E  I  S. 
Qu'entends- je  ?  je  frémis  I 

BRISES. 

Vous  frémirez  bien  plus. 
Cet  hymen  n'eft  qu'horreur ,  impiété ,  parjure. 

B  R  I  S  E  I  S. 
Qui  pettt-il  ofFenfer? 

BRISES. 

Les  Dieux  &  la  Nature. 
Vous  outragez  enfin  par  ces  nœuds  criminels , 
Les  droits  facrcs  du  fang  ,  &  tous  ceux  des  mortels. 

B  R  I  S  E  I  S. 
Qui ,   moi  ?  les   droits   du  fang  !   eh  !  lei  puis  -  je 

connoître  î 
£n  ferait  -  il  pour  moi  ?  fais-je  qui  m'a  fait  naître  ? 
Quoi  i  Yous-même ,  Seigneur ,  ne  me  difiez-vous  pas 
Que  viclime  en  naifTant ,   dérouée  au  trépas , 
Triftc  jouet  de  l'onde  ,  &  rebut  du  naufrage , 
J'allois  périr  fans  vous  fur  un  rocher  fauvage  î 
Sais-je  enfin  rien  déplus  des  auteurs  de  mes  jours," 
Que  leurs  vœux  pour  ma  mort   trompés  par  vos 
fecours  î 

LE 
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le  fang  n'a  point  de  droits  dont  mon  cœur  ne  s  ofFenfe^ 

Je  ne  connois  que  ceux  de  la  reconnoifTance. 

Croirai- je   les  trahir  ,  quand,  libre  de  nus  fers; 

Et  vengeant  nos  affronts  aux  yeux  de  l'Univers , 

Du  plus  grand  des  héros  cpoufe  couronnée , 

Je  relevé  mon  fort  &  votre  deftince  ? 

Quels  Dieux  par  Briféïs  font  alors   offenfés  t 

BRISES. 
Ces  liens  font  affreux  ,  vous  dis-je  j  frémilfezî 
Il  eft  temps  de  lever  le  voile  impénétrable 
Qui  couvrit  de  vos  jours  la  fource  déplorable; 
ViCiime  du  dcftin  ,   jouet  de  fes  rigueurs  , 

Hélas  !  vous  ignorez  vos  plus  cruels  malheurs. 

Ils  àvoient  précédé  l'inftant  qui  vous  vit  naître. 

Sans  horreur  aujourd'hui  pourrez  -  vous  les  coniToître? 

Comment  en  foutenir  le  récit  accablant  ? 

Quels  fecrets  I  je  friffonne  en  vous  les  révélant. 
Même  avant  le  berceau ,  profcrite  ,   infortunée^ 

A  trahir  votre  fang  vous  fûtes  deftinée. 

Le  premier  de  vos  jours ,  fut  un  jour  de  douleur^ 

Un  Oracle  cruel  en  confacra  l'horreur. 

D'un  frère  glorieux  fœur  &  fujette  impie  , 

Vous  dûtes  ou  périr  ,   ou  menacer  fa  vie. 

De  la  vôtre  la  Parque  alloit  trancher  le  cours. 

Vous  fûtes  expofée  . . .  &  {i  par   mon  fecours  J 

Vous  jouiffcz  encor  du  Ciel  qui  nous  éclaire  i 

Tremblez  1  il  vous  forma  pour  fcrvir  fa  colère. 

D 
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Inftrument  malheureux  de  fes  defTeins  fecrets  , 
Vous  n'avez  point  trahi  fes  barbares  arrêts. 
Eh  bien  i  de  fes  rigueurs  accomplifiez  lereftc, 
Allex  juftifier  fori  oracle  funefte. 
Mais  que  ais-je?  quel  coup  n'avez-vous  point  porte? 
Que  manque  - 1  -  il   encore  à  votre  impiété. 
Quand  pourfuivant  le  cours  de  vos  deftiris  contraires  > 
Vous  acceptez  la  main  qui  mailacra  vos  frères  ! 
Vous  foupirez  i  des  pleurs  obfcurcilTent  vos  yeux  l 
Pkurîz  ,  fille  des  Rois  i 

B  R  I  S  E.I  S. 

Oii  fuis- je  !  juftes  Dieux  ! 
BRISES, 
les  temps  font  arrives.    Commencez  a.  connoîirc 
Ces  Rois ,  ces  demi-Dieux  qui  vous  ont  donné  l'eue. 
O  fille  des  héros  de  l'antique 'Ilion  l 
Refte  du  fang  de  Tros  &  de  Laomédon. 
Rejeton  malheureux  d'une  augufte  famille  î 
EiiibrafTez  votre  père  I 
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SCENE     III. 
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PRIAM,  BRISES,  BRISEIS, 

P  R  I  A  M. 


mon  fàng  !  ô  ma  fille  I 
B  R  I  S  E  I  S, 
O  mon  pcre  !  ô  mon  Roi  ! . . .  frappez  !  qu'attendez* 

vous  ? 
irappez  la  fœur  d'Hcclor ,  tremblante  à  vos  genoux* 
jDaigne  rendre  à  la  more  une  trifte  vidime. 
Elle  a   trahi  £bn  facg  ;  elle  expiera  fon   crime, 

PRIAM. 
O  chère  Hyppodamie  !  épargne  m.e«  douleurs? 
Perdons  le  fouvenir  de  nos  premiers  malheurs.' 
Mon  ame  s'ouvre  entière  aux  tranfports  que  j'éprouTti 
Le  Ciel  cffc  appaifé,  puifque  je   te   retrouve. 
Les  Dieux  daignent  enfin  fufpendre  mes  regrets  ; 
J'oublie  en   ce  mjoment  tous  les  maux  qu'ils  m'ont 

faits. 
O  trifte  fœur  d'Hedor  !  ô  fille  toujours  chère  ! 
Sais  -  tu  combka  de  pleurs  tu  coûtas  à  ton  pcre  \ 
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Je  a'en  verferai  plus.   Le  Ciel  finit  leur  cours  ; 
Et  tu  vas  rendre  heureux  ces  derniers  de  mes  jours. 
Seule  tu  vas  changer  ma  fortune  cruelle  , 
Et  calmer  fa  rigueur ,  . .  qui  dût  être  éternelle  i 
Briféis  !  conçois  -  tu  le  jufte  étonnement , 
Les  pîaifîrs  qui  fuivront  ce  grand  événement  ; 
Quand  aux  premiers  Troyens  que  m'offrira  leur  zèle  ; 
Ma  bouche  annoncera  cette  heureufe  nouvelle. 
Peins-toi  leur  allégreife  ;  &  peins-toi,  même  encor, 
les  tranfpotts  de  la  P>.eine  ,  &  ceux  de  mon  Hc6tor. 
Hâtons  -  nous ,  cher  Brises  !  allons  porter  dans  Troyc 
La  joie  &  les  pîaifîrs  où  mon  ame  eft  en  proye. 
Suis  -  moi  ;  ne  tardons  plus. 

:bri  ses. 

Seigneur  !  ou  courez  -  vous  - 
Quel  trouble  vous  égare  en  des  moments  fi  doux  2 
Infortuné  Monarque  ,  &  plus  malheureux  pcre  , 
Vous  retrouvez  à  peine  une  fille  fi  chete  ; 
A  peine  le  deflin  la  remet  fous  vos  loix  ; 
^£t  vous  allez  la  perdre  une  féconde  foisi 
Déguifez,  réprimez  cet  excès  de  tendreffe. 
JTrompez  également  les  Troyens  &  la  Grèce  ; 
Ec  d'Uliife  &  des  ficns  craignez  les  trahifons^ 
Sur -tout  du  fier  Atride  ,   écartez  les  foupçons. 
ï:h  !  de  quel  prix  alors  racheter  votre  fille  ? 
Quels  efforts  la  rendroient  aux  pleurs  de  fa  famille  l 
Si  ce  fatal  fcciet,  qu'on  ne  peut  trop  céler. 
Aux  Grecs ,  ayant  la  nuit ,  alloit  fe  dévoiler  • 
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PRIA  M. 
Les  Dieux  qui  m'ont  rendu  cet  objet  de  mes  larmes , 
Sans  doute ,  cher  Brises  I  t'infpirent  ces  allarmes. 
Ils  ont  parle,  ma  fille  i  &  leur  ordre  facré, 
A  votre  oreille  en   vain  ne  s'cft  pas  déclaré. 
Renfermez  ces  fecrets  3  &  cuand  la  nuit  propice 
Va  couvrir  &  les  Grecs ,  &  les  rufes  dUlifle  , 
Nous  vous  verrons  fans  peine  échapper  de  ces  lieux  , 
Er  rentrer  dans  les  murs  élevés  par  les  Dieux. 
Si  ces  Dieux  bienfaifants  ,   fécondant  notre  audace  , 
A  ma  trille  vieilleffe  accordent  cette  grâce  , 
J'atteftc   leurs  autels,  aux  fermenta confacrés , 
De  rendre  Hélène  aux  Grecs  contre  elle  conjurés* 
Cefiez,  guerre  funeife,  &  d'une  paix  durable  , 
Reficrrons  à  jamais  le  lien  defirable. 
Grèce ,  reprends  le  bien  que  j'ai  trop  défendu  , 
Et  rends -moi  feulement  celui  que  j'ai  perdu  ! 
Oui,  je  vais  tout  tenter  pour  enlever  ma  fille. 
Aux  mains  du  meurtrier  de  toute  ma  famille. 
Car  je  ne  pcnfe  pas  qu'un  tigre  furieux  , 
Tout  couvert  de  ton  fang,  puilTe  plaire  à  tes  yeux. 
Non,  ton  cœur  envers  moi  ne  fera  point  perfide. 
Jure  donc  de  quitter  ce  vainqueur  homicide. 
De  rejetter  fes  feux ,  de  détefter  fon  nom , 
De  lui  taire  le  tien  ,  de  revoir  Uion. 
Parle.    Le  promets  -  tu  ,  ma  chère  Hyppodamie? 

BPvISEI.S, 
Seigneur!  ...  je  promets  toutj  difpofez  de  ma  vie  i 

Diii 
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BRISES. 
'^Lchillc  va  venir  ,   il  faut  vous  féparer. 

PRIA  M. 
Adieu  !  Toiige  aux  ferments  que  tu  viens  de  jurer, 

B  R  I  S  E  I  S. 
yous  me  quittez  !  mon'perc! 


r^f^^Jig^^-^,     .  ■       .  ,  r=:^-^ 


SCENE    IV. 


#= 


BRIS  El  s    feule. 


Bi 


É  L  A  s  !  tout  m'abandonne^ 
<Quc  vâîs-je  devenir  ?  quelle  horreur  m'environne  I 
Qui  fuis-je  ?  qu'ai-je  appris  ?  quelle  afFreufe  clarté! 
Grands  Dieux  I  replongez-moi  dans  mon  obfcurité... 
Ou  de  mon  ame  au  m.oins ,  bannilî'cz  la  mémoire 
Des  injftants  plus  heureux ,  &  marqués  par  la  gloire  , 
Où  le  fils  de  Thérj^s  ,   au  bord  TheiTalien  , 
Dût  pour  jamais  unir  Sz  Ton  fort  &  le  mien. 
Hélas  !  de  quel  efpoir  mon  ame  pofTédée 
Formoit  de  cet  hymen  la  douce  &:  frêle  idée  ■ 
Ne  reviendrez-vous  plus  pour  calmer  ma  donlear, 
.Tcinps  k^ureux  ,  où  du  moins  j'ignorois  mon  mal- 
heur ? 


I.IJ-J   r   I       -  I  ..  Il  I.     ..  .  ■  ■■!    I  , 

Mais  oii  t*égaies-tu ,  focui-  &  fiîle  parjure  ? 
Tous  les  vœux  que  tu  fais  outrageni:  la  Nature. 
Mon  .rouble  &  ma  terreur  croiflentà  chaque  pas. 
Que  vois-je  ?  Achille  armé  !  que  lui  dirai-jc  ,  hélas  î 
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SCENE    V. 
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BRISEIS,   ACHIILLE. 
ACHILLE   en  habit  de  combats, 

.AD AME  ,  triomphez  du  pouvoir  de  vos  charmes  ; 
Ils  ont  contraint  Achille  à  reprendre  les  armes. 
Ce  fer  du  fang  Troyen  va  fe  rougit  encor  ; 
Adrafte  par  mon  ordre  eft  allé  vers  Hedror. 
Dans  la  plaiue  avec  lui ,  je  vais  bientôt  defcendre  ; 
Dans  une  heure  il  m'attend  aux  rives  de  Scamandre. 
Nos  traités  font  rompus ,  je  les  ai  violés  ; 
Il  faut  combattre  Hedor,   puifque  vous  le  voulez. 
Pardonnez  fî  tantôt  je  tardois  à  vous  croire. 
Ma  rcilftance  même  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais . . .  mais  quel  ennui  vous  trouble  en  ce  mo^ 
ment  ? 

Quel  triflc  adieu ,  Madame ,  emporte  votre  amant T 

Div 
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Eli  I  quoi  ?  vos  yeur  fur   moi  ne  fe  tournent  qu'à 

peine  ] 
Au  nom  de  cet  hymen ,  dont  lattcntc efl  prochaine , 
Au  nom  de  cet  efpoir  dont  j'aime  à  me  remplir  ,   ' 
Qu'un  regard. . . 

B  R  I  S  E  I  S. 

Seigneur  •  ^"  ^^"^'^  '^  ^^^  ^'  s  accompHr  . 

ACHILLE. 
Que  dites  -  vous  l 

BRISEIS. 

L'injufte  deftinéc 
Des  plus  cruels  revers  marqua  cette  journée. 
Mon  malheur  me  condamne  à  d'éternels  eimuis. 

,_  ACHILLE. 

Qa  entens-je  ?. 

BRISEIS. 

Jour  funefte  i 

ACHILLE. 

Achevez. 

BRISEIS. 

Jt  ne  puis* 
ACHILLE. 

J'entends  j  j'ai  mérité  toute  votre  colère  j 
Je  devois  n'afpirer ,   ne  fonger  qu'à  vous  plaire  ; 
J'ai  dû  ,  mettant  ma  gloire  &  ma  haine  à  vos  pieds  , 
ycrfer  foudaia  le  £kng  que  vous  me  demandiez  5 
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Il  falloic  a  l'inftant  combler  votre  efpérance. 

Eh  bien  !  je  vais ,  je  cours  réparer  cette  ofFenfc. 

Adieu  I 

B  R  I  S  E  I  S. 

C  en  eft  donc  fait . . .  quoi  ?  Seigneur ,  vous  partez  l 
ACHILLE. 
Vous  le  voulez.  Madame ,  &  j'y  vole. .  . 

B  R  I  S  E  I  S. 

Arrêtez. 
Ah  î  Seigneur  ,  épargnez  mes  mortelles  allarmes. 

ACHILLE. 
Achille  va  combattre,  &  vous  verfez  des  larmes  î 
Ah  !  bientôt  à  vos  yeux  cet  Achille  vainqueur , 
Couvert  du  fang  d'Hedor. . . 

B  R  I  S  E  I  S. 

^  Vous  me  percez  le  cœur  I 

ACHILLE. 
Veillé-je  ?  n'eft  -ce  point  un  fonge  qui  m'abufe  ? 
O  Ciel  !  eft-ce  bien  moi  que  votre  bouche  accufe  î 
Moi ,  qui  pour  fatisfaire  à  votre  volonté , 
Ai  brifé  des  ferments  le  lien  redouté  ? 
De  quel   crime  envers  vous  foupçomiez  -  vous  mon 
ame  ? 

B  R  I  S  E  I  S. 

Que  ne  puis- je  parler  ! 

ACHILLE. 

Hedor  m'attend ,  Madame. 
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B  R  I  s  E  I  s. 
Seigneur. . .  hélas  !  da  moins ,  diifcrez  un  momciit.. 

ACHILLE. 
Que  penferoit  Hedor  de  mon  retardement  î 
J'ai  déjà  trop  long-temps  différé  pour  ma  gloire. 
Cependant  vous  voulez.  . .  grands  Dieux  l  puis  -  je  Iq: 

croire  ? 
Briféis  !  fave^-vous  ce  que  vous  propofez  î 

B  R  I  S  E  I  S. 
Ah  !  je  fais  que  je  meurs ,  fi  vous  me  refufcz. 
PérifTentles  combats  qu'à  jamais  je  dctcftcî- 
Apprenez  qu'en  ce  jour  un  Oracle  funeftc  , 
Un  Oracle  pour  moi  plus  rrifte  que  la  mort , 
î.l'a  rendu  mes  parents  m'a  révélé    mon  fort. 
Mais  un  ordre  facré  qu'il  faut  que  je  révère  , 
Me  force  à  roubles  yeux  d'en  voiler  le  myftexc. 
Seigneur  !  qu'il  vous  fufnfe  aujourd'hui  de  favoir 
Que  chérir  cti  Heilor  cft  mon  psemicr  devoir; 
Que  pour  fa  vie  enfin  je  donnerois  la  mienne  ; 
Qie  mon  fang  efc  à  lui ,    que  je  naquis  Troyenne, 

ACHILLE. 
Vous ,  Troyenne  !  &  ct^  vous  qui  vouliez  fon  trépas  ; 
Contre  Heclor  aujourd'hui  vous  feule  armez  mon  bras, 

B  R  I  S  É  I  S. 
PuîiTé-je  chez  les  morts  defcendre  la  première  I 
Tournez  ,v  tourne»  fur  moi  cette  arme  meurtrière. 
Qu'elle  épuife  mon  fang ,  comme  elle  a  commencé..., 
Gc  :i  eft  pas  d'aujourd'hui  que  rous  l'a^^z  verfé  1 
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Mes  frères  généreux ,  dont  Troys  arma  le  zèle  , 
Ont  péri  fous  vos  coups  ,  en  combatcaat  pour  zlU^ 
Brifcïs  plus  long-remps  ne  fauroi't  les  trahir.  .  . 
Elle  a  même  promis  ,  Seigneur ,  de  vous  haïr. 
Mais  duffé  -  je  paroîrre  oftenfer  la  Nature  , 
Dût  une  mort  foudaine  expier  mon  parjure , 
C'cft  le  feul  des  ferments  que  je  veur  violer  ; 
Et  c'eft  ce  qu'en  tremblant  j'ofe  vous  révéler. 
A  ma  prière  hélas  !  ferez  -  vous  inflexible  ? 
Votre  cœur  à  ma  voix  ,  fera- 1- il  infenfible  : 
Songez  qu'Achille  un  jour  dût  être  mon  époux. 
Vous  ne  répondez  rien  ? . .  ,  Je  tombe  à  vos  genoux  î 
Je  veux  les  arrofer  ,  les  baigner  de  mes  larmes. 
Et  fî  mon  défcfpoir  a  pour  vous  quelques  charmes  ^ 
S'il  faut  ,  cruel  !  enfin  que  vous  me  refuficz  , 
Cet  inftaiit  va  me  voir  expirer  à  vos  pieds. 

ACHILLE. 
A  part. 
Grands    Dieux   î    foufFriiiez  -  vous    que    ma   gloire 

trahie. . . . 
A  Brifêïs, 
Ah  !  que  demandez  -  vous  ? 

E  R  I  S  E  I  S. 

Je  demande  la  vie. 
Que  vois-je  ?  dans  vos  yeux  un  doux  efpoir  me  Odiz  I 
Mais  foudain ,  quel  nuage  ? ...  ah  :  toiK  mon  bonheur 
fuiti 


<$^a 
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ACHILLE. 
Briféïs  I  il  faut  donc. .  .  O  Ciel  !  <^ue  dois-jc  faire  ? 

B  R  I  S  E  I  S. 

Eh  bien  1  C'cft  trop  cacher  un  funefte  myftère. 
Apprenez  des  fecrets  trop  long- temps  inconnus...,.. 
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SCENE     V  L 


ACxHILLE,   BRISEIS,  ULISSE. 
U  L  I  S  S  E. 

chille!   Hcdor  triomphe-,  &  Patrocîe  n'cft 

plusl 

ACHILLE. 

Dieux  ! 

BRISEIS. 

Qu'en  tends- je  ? 

U  LIS  SE  a  Achille, 

La  Mort  a  fermé  fa  paupière  5 
La  Gloire  a  terminé  fa  brillante  carrière. 
A  peine  ce  Héros  avoir  quitté  ces  lieux  5 
Hcdor  s'avance  à  lui  la  fureur  dans  les  yeux. 
Hedor  croit  voir  Achille,  &  d'un  ton  de  menace: 
33  Viens,  dit  -  il ,  recevoir  le  prix  de  ton  audace. 
Patrocîe  ac  répond  que  par  un  trait  lancé. 
Qui  dans  l'air., .  Mais  lui-même  il  tombe  terralTéj 
Et  par  le  fier  Heélor  immolé  fans  défcnfe , 
Il  s'écrioit:  Achille!  &  dcmandoit  vengeance» 
Il  l'obtiendra  fans  doute  j  &  je  vais  de  ce  pas 
E:xcicer  tous  les  Grecs  à  venger  fou  trépas» 
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SCENE    VII. 
<  -r ». 

ACHILLE,    BRISEIS. 

ACHILLE. 

■  Si  L  n  eft  plus  !  o  Deftin  !  ô  Fortune  ennemie  ! 
Mais  je  verfe  des  pleurs  j  &  Patrocle  eft  fans  vie  ! 
Etendu  fur  l'arène ,  il  attend  un  vengeur. 
Ami  !  je  le  ferai  j  j'en  jure  n>a  fureur  i 
Je  dois  une  vidlimc  en  tribut  à  ta  cendre  ; 
Tu  demandes  fon  fang ,  &  je  vais  le  répandre. 

BRISE  IS. 
Ah!  plutôt;  qu'en  mon  fcin  voye  fer  Toit  plongé! 
Vous  ne  jn'ccoutez  plus  I 

ACHILLE. 

Patrocle ,  fois  vengé  | 

F  2  N    du  quatrième  Aclcl 
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ACTE    V. 
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V. 


SCENE    PREMIERE. 

P  R  I  A  M  ,    U  L  I  S  S  E. 
PRIA  M. 


s  T  -  c  E  toi ,  Briféïs  ?  wens  rafTiircr  ton  Perc; 
Qu'en  ces  cruels  moments  ta  préfcnce  m'eft  cheie! 
Aux  portes  de  ce  camp  des  foMats  furieux 
Ont  préfônté  leurs  dards  &  la  mort  à  mes  yeux." 
Qui  leur  fait  violer  tous  les  droits  qu'on  réVere  ? 
Suis-fe  libre  ou  captif?  que  faut -il  que  j'efpereî 
Tont  en  ces  lieux  confpirc  à  me  remplir  d'effroi. 
AchiMc  des  ferments  trahiroit-il  la  foi  ? 
On  dit  qu'il  s'eft  couvert  de  ces  fatales  armes , 
Qui  cent  fois  dans  nos  rangs  ont  femc  les  alarmes. 
Par  ton  filence ,  hélas  î  ce  bruit  trop  confirme . . . 

BRISEIS. 
Il  cfl  trop  vrai.  Seigneur 3  Achille  s'cft  arméi 
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PRIAM. 
Dieux  cruels  I  ôtez-moi  ce  refte  de  lumière. 
Précipitez  le  cours  de  ma  triilc  carrière. 
Pourquoi  me  réfcrvcr  à  de  nouveaux  malheurs? 
O  fort  î  n'avois-je  point  épuifé  tes  rigueurs  ? 
Ainfl,  de  nos  traités  Achille  rompt  la  chaîne! 
Les  Dieux  de  ce  cruel  ont  ranimé  la  haine  ! .  . . 
'Ah  !  ma  fille  I  tes  yeux  ont  fu  toucher  fon  cœur  ; 
C'eft  à  toi  de  fléchir  fa  barbare  fureur. 
Fais -lui  voir  à  fes  pieds  fa  Captive  tremblante; 
Emprunte  l'éloquence  &  les  pleurs  d'une  Amante. 
Implore  pour  un  frère  un  vainqueur  généreux. 
Je  ne  te  parle  plus  de  détefter  fes  feux. 
Sauve  Hedor  te  tes  murs  de  fa  rage  funeftc , 
De  ton  fang  malheureux  conferve  ce  qui  refte.' 
Oublions  le  palTé  ,  ma  haine  s'y  réfout  ; 
Qu'Heétor  vive  j  à  ce  prix  ,  je  veux  pardonner  tout- 
Tu  ne  me  réponds  point  ;  je  te  vois  interdite. 
Parles  qui  peut  cauferle  trouble  qui  t'agite  î 
Inftruis-moi,  je  le  veux. 

BRISEIS. 

à  part.  haut. 

Que  lui  dire  ? ...  Ah  tremblez  l 

PRIAM. 
î?impor:e.  Apprends-moi  tout. 
BRISEIS. 
Nos  malheurs  font  comblés  : 

PRIAxM 


f 


PRIAM. 
Que  dis-tu  ?  Satisfais  ma  triftc  inquiétude. 
De  quel  nouveaux  revers?... 

B  R  E  S  E I  S. 

Apprenez  le  plus  ruds: 
'.itroclc  eft  mort.  Seigneur;  l'oracle  cft  accompli j 
Achille  va  combattre;  &  m.on  fort  eft  rempli. 

PRIAM. 
Ah  !  c'eft  trop  en  un  jour  effuyer  de  dif<^races. 
Non.  Je  n'attendrai  point  l'effet  de  vos  menaces, 
Prcfages  cfFrayans  d'un  finiftre  avenir. 
Par  une  prompte  mort  il  faut  vous  prévenir, 

BRISEIS. 
Cefl:  moi  qui  de  vos  maux  ai  rempli  la  mefure. 
PunifTez  votre  fille  ;    &:  vengez  la  nature. 
De  l'antique  Ilion  &  la  gloire  &  l'appui , 
Le  magnanime  Heftor  va  périr  aujourd'hui. 
Votre  fi^ls  va  périr  ;   &  fa  fccur  criminelle, 
Indigne  rejeton  d'une  tige  fi  belle. 
Des  plus  affreux  dcftins  accompliflant  le  cours, 
A  liifcité  le  bras  qui  va  tranche  r  fcs  jours. 
Qu'actendez-vouz  t  frappez  î 

PRIAM. 

Va ,  tu  m'es  toujours  cherc. 
BRISEIS. 
Hcdor  cft  ATotre  fils. 

PRIAM. 

Ne  fuis-je  pas  ton  père  ? 

£ 
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CelFe  de  déchirer  tous  mes  fens  attendris. 
Hcâ:or  &  Briféis  rre  font  du  même  prix. 
J'excufe  tes  erreurs  ;  ton  remords  les  efface. 
iS^'accufons  que  le  Ciel  du  coup  qui  nous  menace, 

BRISEIS. 
Dieux!  que  n'ai-je  prévu  ma  honte  &  mes  regrets. 
Mais  il  failoi:  remplir  vos  injuftcs  décrets. . . . 
Non.  De  cette  rigueur  le  Ciel  n'cil  point  capable 
Que  dis-je  ?  à  mes  defirs  il  fe  rend  favorable. 
Je  ne  m'abufe  point  ;  vous  m'infpirez  ,  grands  Dieux  ; 
Vous  remplilTez  mon  cœur  ,  vous  éclairez  mes  yeux  1 
C'eft  vous  qui  m'appeliez  aux  rives  duScamandre, 
Aux  lieux  où  tant  de  iTang  eft  près  de  fe  répandre. 
J'y  cours  ;  &  par  mes  cris ,  mes  langlors  &  mes  pleurs,' 
Je  vais  de  ces  cruels  fufpendre  les  fureurs. 
Leurs  cœurs  ne  feront  point  fermés  à  ma  prière. 
Des  mains  de  mon  amant  je  fauverai  mon  frère. 
Retenus  en  fecret  par  de  tendres  liens. 
Leurs  homicides  bras  rencontreront  les  miens  5 
Ou  s'ils  m'ofent  braver,  leur  barbare  furie 
Ne  pourra  s'afTouvir  qu en  niarrachant  la  vie. 

Elle  fort. 


f 
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SCENE    IL 


P  R  I  A  M   /(u^. 

A  fille! ...  elle  me  fuit.  O  crainte  !  6  foible  efpoîr 
Qui  m'apprendra  les  maux  que  je  n'ofe  prévoir  î 
Hélas  !  tout  m'abandonne  au  trouble  qui  me  prciTç? 
Uu  noir  prcfTentiment  alarme  ma  tendrefTe. 
Ce  préfage  cruel  que  je  ne  puis  bannir  , 
Egare  mes  efprits  dans  un  trifte  avenir. 
Briféis!  cher  Hedor.!  malheureute  famille! 
Que  deviendra  mon  fils  ?  reverai-je  ma  fille  î 


£i} 
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SCENE     ni. 

PRIAM,   BRISES, 
P  R  I  A  M. 

Aïs  j'apperçois  Brises.   Eft-ce  fait  de  ton  Roi  'i 

BRISES. 
Vivez,  vivez  ,  Seigneur  j  &  calmez  votre  effroi  ; 
Tous  les  Dieux  à  la  fois  prorégent  votre  Empire, 

PRIAM. 
O  Ciel  !  qu'entcnds-je  :  achevé.  Hedor?... 

BRISES. 

Hcdor  refpirc, 
PRIAM. 
Les  Dieux  me  le  rendroienfl 

BRISES. 

Achille  furieux 
Couroit  à  la  vengeance  au  fortir  de  ces  lieux. 
Les  éclairs  font  moins  prompts ,  la  foudre  cft  moins 

foudaine. 
Déjà  de  la  Troadc  il  a  vu  fuir  la  pleine. 
Il  fe  préfente  aux  bords  à  jamais  révérés. 
Où  le  Xante  immortcLirouIc  fes  flots  facrés. 
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Hedor  au  mcme  inftant  paroît  fur  l'autre  rive. 
Achille  ai  frcmilTant ,  voit  fa  rage  captive  j 
Et  redoublant  fa  haine  à  rafped  Je  Héros , 
Terrible,  &  tout  armé,  fe  plonge  dans  les  flots. 
De  cette  audace  altiere  Heiîlor  même  s'étonne. 
Achille  difparoît  ;  l'onde  ccumc  &   bouillonne. 
Bientôt  il  fe  remontre  ;  &  paroît  à  nos  yeux 
Tel  qu'on  peint  les  Titans  armés  contre  les  Dieux. 
Tous  ces  Dieux  conjurés  pour  venger  leur  rivage  , 
D'accord  avec  les  flots  combattoient  fon  pallàge. 
Achille  loin  de  lui  par  l'orage  entraîné , 
Repouffe ,  mais  en  vain ,  le  totrent  mutiné. 
Un  choc  nouveau  le  prefTz  5  il  chancelle  ,  il  fuccombe  ; 
Il  rappelle  fa  force  ,  il  réfiftc ,  il  retombe. 
Il  voit  encor  brifer  fes  efforts  fuperflus  5 
Uu  bruit  même  s'élcve  :  o->  Achille  ne  vit  plus  : 
Mais  tandis  qu'à  l'cnvi  les  défcnfeurs  de  Troye 
Se  livrent  aux  tranfports  d'une  indifcrette  joye  ; 
O  furprife  !  ô  prodige  I  Achille  audacieux 
Surmonte  la  tempête,  &  le  fleuve,  &  les  Dieux. 
Ce  n'eftplus  un  Mortel  échappé  du  naufrage, 
Ceft  Achille  vainqueur  qui  s'élance  au  rivage, 

PRIAM. 
Ciel  !  &  mon  fils  ? 

BRISES. 

Heélor,  en  ce  moment  fatal  ^' 
Avec  moins  de  fureur ,  montre  un  courage  égal. 

Eiij 


70  B  R  ï  s  s  1  s; 

L'un  par  l'autre  excités ,  ces  rivaux  intrépides 
Mefurent  fièrement  leurs  glaives  homicides. 
Une  même  valeur  femble  guider  leurs  bras. 
Tous  deux  cherchent  la  gloire ,  &  courent  au  trépas* 
La  Vitloire  héfitoit;  la  DeelTe  inhumaine 
Alloit  enfin  pencher  fa  balance  incertaine; 
Mais  un  Dieu  plus  propice  en  ordonne  autrement  ^ 
Et  le  Sort  qui  fait  tout,  change  l'événement.  ' 
Un  tïair  part  de  nos  rangs.  Son  atteinte  cmoufTée 
Par  le  cafquc  d'Achille  cft  au  loin  repouifée. 
Les  airs  font  auffi-tôt  couverts  de  mille  dards. 
Les  Grecs  fur  les  Troycns  fondeat  de  toutes  parts» 
Jamais  Mars  dans  les  cœurs  ne  mit  plus  de  furie; 
Mes  yeux  ont  vu  combattre ,  &  l'Europe ,  &  l'Afie. 
Neptune  arme  pour  Troye ,  &  Junon  pour  Argos  » 
Tout  ce  que  la  Nature  a  produit  de  Héros. 
La  fuite  à  la  terreur  ne  permet  plus  d'azyle  ; 
Tout  Troyen  eft  Heétor,  &  tout  Grec  cft  Achille» 
Achille  &  fon  rival  dans  la  foule  perdus. 
S'appellent  à  grand  cris  ,  &  ne  fc  trouvent  plus. 
Sans  doute  un  Dieu  plus  fort  les  trouble  Se  les  égare» 
Béni  foit  à  jamais  le  Ciel  qui  les  fépare; 
Lt  qui  ne  permet  pas  à  la  Parque  en  courroux 
D'étendre  fur  He<flor  fes  homicides  coups  I 

PRIAM. 

N'en  doutons  point ,  Erisès  ;  un  Dieu  prend  fa  défcnfi' 
Je  levenaimon  £lss  j'en  reprends  l'cfpcrancv. 


Tragédie^  7t 

O  Brises  !  de  ton  Roi  conçois-tu  les  tranfports  î 
le  Sort,  du  fier  Achille  a  trompé  les  efforts» 
Ya ,  cours  vers  Briféis.  Peins-lui  m  ^n  allcgrefTe. 

Brises  foî^^ 

Seul. 

Oui,  les  Dieux  ont  voulu  confoler  ma  vieillefTe. 
Mon  bonheur  déformais...  Dieux  !  qu'eft-cc  que  je  voi  » 

Oiifui-jc,ô  Ciell  Achille  i ...  ô  foudre,  écrafc-moi  1 
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SCENE     IV. 

P  R  r  A  M  ,    ACHILLE. 

P  R  I  A  M. 

A  R  B  A  R  e!  d'où  viens -tu,  tout  fumant  de  carnage? 
Qu*as-tu  fait  de  mon  fils  ? 

ACHILLE- 

Ce  qu'en  a  fait  ma  rage  ! 
Pcre  du  meurtrier  du  Héros  que  jamais! 
Si  ma  main  a  puni  fes  barbares  forfais  ? 
Quels  fccours  l'auroient  pu  fouftraire  à  ma  vengeance? 
Pcnfois-tu  que  cent  bras  armés  pour  fa  déf-nfc , 
Et  les  flots  mutinés ,  &  tous  les  Dieux  unis 
De  ma  juftc  fureur  pullen:  fauvcr  ton  -fils  î 

E  iv 
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Le  Xante  a  vainement  arrêté  mon  courage  ; 
Au  travers  de  fes  flots  je  me  fuis  fait  pafTage. 
Hcdor  ma  biencôc  vu  rcvolcr  fur  fes  pas». 
Ce  fer  l'a  dcrrompé  du  bruit  de  mon  trépas. 
J'ai  terrafîe  ro:i  fils.  Mon  bras  de  fang  avide, 
S'eft  mille  fois  baigné  dans  celui  du  perfide. 
Enfin  las  de  r'ouvrir  &  d'épuifer  fon  flanc , 
Autour  de  fes  remparts  je  l'ai  traîné  mouraHrj 
Et  pour  mieux  infulter  au  Défcnfeur  de  Troye. 
Des  vautours  dévorans  je  l'ai  laifle  la  proye.  * 
pour  venger  mon  ami ,  dont  le  fang  fume  encor^ 
Voilà  ce  que  j'ai  fait  du  malheureux  Heélor. 
Que  ne  puis-je,  Patrocle ,  au  gré  de  ton  attente  a. 
Immoler  Troye  entière  à  ton  ombre  fanglantc  î 

PRIA  M. 
Toi  ?  le  fang  de  Pelée ,  ou  celui  de  Thétys  ? 
Opprobre  des  Héros  !  non  ,  tu  n'es  point  leur  ûls. 
Le  flambeau  de  la  rage  éclaira  ta  naiiTance  ; 
la  haine  te  reçut  des  mains  de  la  vengeance. 
Les  flancs  de  l'hydre  aflFreufe ,  ou  le  Styx  en  fureur 
Te  vomirent  au  jour,  pour  en  être  l'horreur. 
O  monftre  !  as-tu  bien  pu  d'un  récit  fanguinairc 
Ofer  foullier  ainfl  les  oreilles  d'un  père. 
Me  peindre  mon  Hedor  fous  ton  glaive  expirant , 
Et  t'offrir  à  mes  yeux  tout  couvert  de  fon  fang  ! 

-  ■  ■  ■  -  - 

*  Iliade,  liv.  X, 
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iTriomphe  de  ines  pleins ,  infernale  furie  ! 

O  Mort!  viens  m'enlever  de  fa  préfence  impie; 

Délivre  mes  regards  d'un  afpedl  odieux, 

ACHILLE. 
Ah  i  c'eft  trop  retenir  mes  tranfports  furieux. 


Tt  ma  rage... 


:Èi^=*,ÎJà=Jééir 


SCENE    DERNIERE. 
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PRIAM,   ACHILLE,  BRISES. 
BRISES. 

*Z      et 

^^^  u  t'emporte  une  aveugle  colère  > 
Amant  de  Brifcïs  1  épargne  au  moins   fon  perc. 

ACHILLE. 
Qu'entends  je  ?  lui ,  fon  Père  I  ô  coup  airreux  du  fort 

BRISES. 
Barbare  ,  viens  la  voir  expirer  près  d'Hedor. 

P  R  I  A  M. 
Ma  fille  1 

ACHILLE. 
O  dcfefpoir!  Hedor  étoit  fon  frère  I 
Le  voilà  donc  connu  ,  ce  funefte  myftère. 
Tonnez  fur  moi ,  grands  Dieux  l 
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PRIA  M. 

Ma  fille  expire  5  6  CieU 
Tai  perdu  Brifcis  !  . . .  eh  bien  !  tigre  cruel  ! 
Ta  vengeance  implacaple  eft-elle  fatisfaire  ? 
Non.  Puifque  je  refpire,  elle  refte  imparfaite  j 
ïl  manque  une  victime  à  ton  inimitié  .  . . 
Tu  frémis  !  eft-ce  à  toi  de  fentir  la  pitié  î 
Bpuife ,  cpuife  un  fang  où  ta  main  s'eft  plongée. 

ACHILLE. 

Pourfuis  ;  venge  fur  moi  la  nature  outragée. 
Ven?e  Hedlor  par  fa  fœur ,  &  ton  cœur  par  le  mien. 
Accrois  mon  défefpoir  par  l'image  du  tien. 
J'ai  fait  couler  tes  pleurs  ;  j'en  verfe  davantage. 
C'efb  fur  moi  qu'ont  porté  tous  les  traits  dtma  rage. 
Brifcïs  ! 

P  R  I  A  M. 

Aux  remords  ton  cœur  iemble  s'ouvrir  î 
Quels  font  donc  mes  malheurs ,  s'ils  ont  pu  t'attendrir  k 

BRISES  à  Friam, 

Seigneur,  puifque  les  Dieux  ont  iîéchi  fa  colère, 
Briféis  dans  fon  cœur  doit  parler  pour  un  frère. 
Aux  honneurs  du  bûcher  votre  fils  attendu. 
Aux  larraes  des  Troyens  n  eft  point  encor  rendu. 
Songez,  fongez  qu'Heclor ,  privé  de  funérailles , 
Refte  en  proyc  aux  vautours  au  pié  dd  fes  muraille?; 
Souffrixez-vous  qu'un  fils  ? , . , 


P  R  I  A  M. 

Tu  déchires  mon  cœur  ! 
BRISES. 
loignez  vos  pleurs  aux  miens  pour  toucher  Ton  vain- 
queur > 
Achille  là  la  pitié,  laiiTe  attendrir  ton  ame. 
Ce  n'efl:  plus  cet  Hedor  portant  par -tout  la  flamme  j 
Ce  n'eft  plus  ce  guerrier  ,  ce  fils  vidoricux  , 
Que  fuivoient  aux  combats  la  terreur  &  les  Dieux  ; 
Ccn'eftj)lus  ce  héros ,  l'appui  de  Troye  entière. . . 
C'eft  Hedlor  au  tombeau  que  te  demande  un  père  i 

P  R  I  A  M. 
O  Nature  I  je  cède  à  ton  pouvoir  facré* 
Achille  !  écoute  un  père  au  défefpoir  livré. 
J'ai  perdu  par  toi  ieul , .  par  ce  fer  que  j'abhore , 
Ce  fils  que  ma  douleur  te  redemande  encore. 
Ta  main  ,  ta  main  barbare  a  comblé  mes  malheui's  s 
Elle  eft  teinte  du  fang  qui  fait  couler  mes  pleurs  1 
La  Nature  en  mon  ame  a  gravé  cet  outrage  j 
Elle  excitoit  un  père  à  défier  ta  rage. 
Ce  même  amour  ,   Achille,  eft  encor  le  plus  fort. 
Reconnois  fon  empire  à  ce  cruel  eifort. 
J'embrafTe  tes  genoux  !  que  cette  main  funefte , 
De  mon  fils  qui  n'eft  plus  me  rende  au  moins  le  refte, 
Permets-nous  de  porter  ces  gages  précieux 
Au  tombeau  qu'à  fa  cendre  ont  laiiTé  fes  yeux. 
Une  noble  pitié  n'eft  point  une  foiblefie  j 
Accorde  cette  grâce  à  ma  triite  vielklTçp 


"■■■■■'•■■'"*'"*"      — —        "  '  ...     — »^ 

ACHILLE. 
Va ,   père  infortuné  !  ne  crains  plus  mon  courroux. 
J'ai  fait  tous  tes  malheurs ,  &  je  les  refTens  tous. 
Porte  dans  Ilion  ,  va  rendre  à  ta  famille 
Les  cendres  de  ton  fils ,  Se  celles  de  ta  fille. 
Qu'en  un  même  tombeau  la  mort  tienne  enferm.c , 
Tout  ce  qui  te  fut  cher ,   &  tout  ce   que  j'aimai. 
Revois  tes  murs  encor. 

P  R  I  A  M. 

Trifte  &  funcfte  joie  i 
ACHILLE. 
Allons  chercher  la  mort  qui  m'attend  devant  Troycl 


F I  N   du  cinquième  &  dernier  Acîc, 
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TRAGÉDIE. 

It  qiiid  facundia  pofTet 
Tiim  patuit  ;  fortifque  viri  tulit  aima  difercus. 
"Et  l'Eloquence  alors  triompha   du  Courage. 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
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PENTHESILÉE,   HERSILE: 

H  E  R  S  I  L  E. 

\^  Reine  !oiî  courez -vous  î  quoi  ?  lorfque  tcu: 

roramcille , 
Un  foin  toujours  nouveau  vous  trouble  &  vous  éveille  ! 
La  nuit  fur  tous  les  yeux  verfe  encor  fes  pavots. 

PENTHESILÉE. 
Ah  !  mon  caur  eft  -  il  fait  pour  goûter  le  repos  î 


•< 


Quand  Memnon  ne  vit  plus ,    tu   condamnes   mes 
larmes  i 

Amante  fans  efpoir ,   &  guerrière  fans  armes  ; 
Prifonnicre  en  ces  lieux ,  où  j'ai  porté  l'effroi , 
Plaiflrs ,   gloire ,  repos  ,   tout  eft  perdu  pour  moi. 

H  E  R  S  I  L  E. 
Mais,  Madame ,  un  faux  bruit  vous  abufe  peut-être  : 
Memnon  peut  diifipcr  les  regrets  qu'il  fit  naître; 
Peut-être  en  ce  jour  même  un  rapport  plus  certain.., 

PENTHESILÉE. 

Non ,  mon  époux  n'eft  plus  ;  tu  me  flattes  en  vain. 
Herfile,  c'en  eft  fait,  ma  difgrace  eft  comblée: 
Eh  I  quelle  attente  encor  flartoit  Penthefîlés  ! 
Dans  ce  combat  fanglant,  où  le  fils  de  Thétys , 
Vainqueur  ,  a  fuccombé  fous  le  fer  de  Paris , 
Où  du  barbare  Ajax ,  je  devins  prifonniere; 
J'ai  vu  Memnon  mourant  couché  fur  lapoulTierc; 
Témoin  infortuné  de  mon  cruel  deftin , 
lever  fur  moi  les  yeux  ...  les  refermer  foudain  î 
Et  ton  zèle  aujourd'hui  veut  que  la  renommés. 
M'ait  du  bruit  de  fa  mort  fauifement  allarmée^ 
Que  privée  à  jamais  du  plaifir  de  le  voir  , 
Crédule  ,  je  nourrice  un  inutile  efpoir. 

H  E  R  S  I  L  E. 
Eh  bien  î  abandonnez  cette  douce  efpérance. 
Des  dvflins  irrirés  accufez  l'inclémence. 

J'approuve 
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J  approuve  ces  regrets^  ces  foupirs ,   cesfanglotSj 

légitime  tribut  aux  cendres  d'un  héros. 

Mais  parmi  les  chagrins  que  cette  perte  entraîne, 

Auriez-vous  oublié  les  devoirs  d'une  Reine  t 

Songez  à  ces  vertus  j  rappeliez  ces  exploits , 

Qui  d'un  Sexe  orgueilleux  font  refpeder  vos  loix. 

Vous  pleurez  un  héros  que  la  gloire  environne  : 

Concevez  des  regrets  dignes  d'une  Amazone  ; 

A  votre  peuple  entier  faites  -  les  partager  3 

Et  fi  Mcmnon  n'ert:  plus  ,  vivez  pour  le  venger. 

PENTHESILÉE. 
Oui ,  je  te  vengerai ,  chère  oAibre  que  j'attejfle  1 
Je  fouricndrai  le  jour  dans  cet  efpoir  funeftc  : 
Et  je  ne  fortirai  de  ces  indignes  fers  , 
Que  pour  venger  ma  honte  aux  yeux  de  l'univers. 
Ah  !  que  fefois-jc,  Herfîle,  aux  rives  de  Scamandrcî' 
J'ai  vu  Memnon  périr,  &  n'ai  pu  le  défendre. 
Où  m'emportoit  ailleurs  la  fureur  des  combats  ? 
Je  n'ai  pu,  cher  Memnon,    prévenir  ton  trépas. 
L'impitoyable  Ajax,  fl  près  de  leur  aurore, 
A  moilTonné  les  jours  du  héros  que  j'adore  î 
Tigre  altéré  de  fang  1  quand  pourra  ma  fureui^ 
Eteindre  dans  le  tien  ta  rage  &  ma  douleur  ? 

H  E  R  S  I  L  E. 
Ajax  puifc  en  vos  yeux  la  fureur  qui  l'irrite, 
A  vous  pcrfécuter  votre  beauté  l'excite  : 
Et  malgré  votre  haine ,  &  malgré  vos  regrers  ; 
yous  -  même  avez  f.atté  fes  amoureux  projets; 

F 
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Devez- vous  efpérer  qu'il  tlemeure  tranquille. 
Lui,  qui  de  votre  hymen... 

PENTHESILÉE. 

Lui ,  m'y  contraindre  ^  Herfî'e  î 
Avant  qu'un  tel  lien  nous  affemble  tous  deux  , 
La  more ,  la  mort  viendra  me  fouflraiï-e  à  fes  feux. 
Ecoute ,  &;  déformais  connois  -moi  rcure  entière. 

Je  Youlois  me  venger  j  mais  j'étrois  prifonniere. 
Sans  armes ,  fans  appui ,  fans  efpoir  de  rcrour  , 
Je  dépcndois  d'Ajax  ;  je  flattai  fon  amour  ; 
Mais  je  lui  vendis  cher  une  efpérance  vaine  , 
Et  mes  feintes  bontés  l'immoloient  à  ma  haine. 
Tantôt  d'un  fier  chagrin  afFedant  la  rigueur  , 
Je  détruis  d'un  feul  mot  fon  fragile  bonheur  : 
Tantôt  d'un  front  ferain  recevant  fon  hommage. 
Pour  l'éloigner  de  moi  ,  je  flatte  fcn  courage. 
Deux  lions  furieux  ravageaient  Te'nédos. 
Les  héros ,  tu  le  fais  ,  de  Mycèiie  &  d'Argos  , 
Rebatés  du  péril,  renonçoient  à  la  gloire 
Qu'oiFroit  à  leur  valeur  une  noble  vicboire  r 
J'excite  à  cet  exploit  mon  farouche  vainqueur, 
Ajax  vole  aufll-tôt   mériter  cet  honneur. 
Il  va  bientôt ,  rempli  d'une   fupcrbe  attente  , 
Déployer   à  mes  pieds  fa  dépouille  fanglante  5 
Attcftier  ma  parole  ,  ^  d'un  regard  cruel , 
Me  prefcrire  \x  loi  de  le  fuivre  à  l'autel....; 
Et  moi ,  de  fes   projets  je  confondrai   l'audace' 
Je  fauiii  me  fouftraire  au  for:  qui  me  menace  ; 
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E:  bravant  le  pouvoir  d'un  vainqueur  irrité, 
Appclantir  le  j©ug  où  je  riens  fa  fierté. 
Ce  luperbe  tyran  ,  ce  courage  indocile  , 
Cet  Àjax  indompte  ;  tu  le  verras  ,   Herfile , 
A  mon  char  enchaîné  par  un  fecret  pouvoir, 
Gémir   dans  les  langueurs  d'un    éternel  cfpoir, 

H  E  R  S  I  L  E. 

Ah  !  devez-vous  pcnfer  qu'une  aveugle  tcndrefTc 
Le    ramené   toujours  au  piège  qu'on  lui    drclFe  î 
L'amo'ar  a-  t-il  fans  ceiTc  un  bandeau  fur  les  yeuxî 
Bientôt  vous  reverrez  un  amant  furieux , 
De  vos  projets  fur  vous  renverfant  l'édifice  , 
S'affranchir  des  rigueurs  dont  il  fut  le  complice. 
L'imprudence ,  ou  le  temps  dévoilera  vo:re  art. 
Il  verra  fcn  erreur. 

PENTHESILÉE. 

Il  la  verra  trop  tard. 
Ma  fietté,  fa  foibleffe,  &  même  cette  injure; 
Contre  tout  fon  dépit  en  fecret  me  raifurc. 
L'efpoir  qui  l'a  féduit ,   le  trompera  fouvenc  ; 
Ajax  eft  dans  le  piégc  engagé  trop  avant. 
Je  vais  mettre  à  profit  fon  indifcrete  ivrefTc; 
Je  veux  plus  loin  encore  amener  fa  tçndrefTeJ 
Quoi  donc  ?  à  la  terreur  on  me  verroit   cédel^ 
Ah  !  je  rifquerois  trop  à  ne  rien  hafardcr. 


Contre  nous  dans  ce  camp ,  je  vois  ce  qui  fe  paffe. 

H  E  R  S  1  L  E. 
Je  fais  qu'on  vous  redoute  : 

PENTHESI  LÉE. 

Et  moi ,   qu'on  nous  menacer 
On  paile  de  complots ,  de  fang  prêt  à  couler , 
D'un  Oracle  inhumain  qu'on  craint  de  révéler. 
J'ignore  quels  forfaits  Calchas  médite,  Herfileî 
Mais  du  fein  de  la  tombe  on  interroge  Achille. 
Que  dis -je?  de  nos  maux  le  trifte  enchaînement  i 
Atènor  vers  les  Grecs  député  vainement  ; 
L'inftant  toujours  lointain  de  notre  délivrance  ; 
Le   fombre  ennui  d'Atride  &  fon  morne  filence  ; 
XJlilTe  enfin ,  cruel  &  perfide  en  tout  temps  : 
Tout  n'offre  à  mon  efprit  que  noirs  preifentimenrs. 
Je  vois  d'affreux  revers  . . .  mais  j'ofe  les  attendre  :' 
Le  fort  peut  me  pourfuivre ,  &  non  pas  me  furprendre,' 
Il  faut  qu'Ajax  me  ferve  à  repouffer  ces  coups! 
Allurons-nous  d'un  Grec  pour  mieux  les  perdre  tous. 
Jcttons  entre  eux  &  lui  des  femences  de  haines: 
Rendons  &  ma  vengeance  &  fa  cKûte  certaines. 
L'enfer  même  ,  l'enfer  féconde  mes  tranfports. 
Puifqu'Achille  n'eft  plus ,  puifqu'enfîn  chez  les  morts  , 
Paris  &  les  deftins  l'ont  forcé  de  defcendre; 
Que  les  malheurs  des  Grecs  renailfent  de  fa  cendre  î 
Que  fon  armure  ici  feme  encore  la  terreur  ; 
Qu'elle  excite  des  Chefs  la  jaloufe  fureur  ; 
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Et  que  ce  même  Ajax  ,  du  courroux  qui  m'anime , 
Soit  i'inftrument  aveugle ,  &  bientôt  la  viâimc  1 

H  E  R  S  I  L  E. 

Juile  Ciel  I  quels  projets  î  j'en  frémis  j  mais  pour  vous; 

PEN^THESILÉE. 

:,e plains,   ne  plains  qu' Ajax,    U  vient:  fuij  laiâe;» 
nous. 


r  1^ 


fô  A      J      Â      X  y 

SCENE    IL 


rENTHESILHE,  AJAX,ARCAS, 
A  J  A  X. 


ADAïAE,  un  prompt  fuccès  devant  vous  me 
ramené. 

J'ai  combattu  pour  vous  ;  la  gloire  étoit  certaine. 

lier  de  vous  obéir  ,  j'ai  traverfé  les  fîots  : 

l'ai  d'un  fléau  cruel  délivré  Ténédcs. 

Aux  raonfcrcs  indomptés  dont  elle  a  craint  la  rage» 

J'ai  fait  fentir  le  joug,  Scfubir  rcfclavagc. 

Dans  ce  camp,  par  mon  ordre  à  ma  fuite  amenss, 

A  traîner  votre  char  je  les  ai  deftinés. 

Vous  favez  quelle  atrenrc  occupe  ma  tendrclTc: 

Venez  aux  yeux  des  Grecs  remplir  votre  promeflcj 
Venez,  vous  foumettant  à  des  liens  plus  doux. 
Dans  Ajax  triomphant  reconnoître  un  époux. 

PENTHESILÉE. 
J'ai  promis,  &  mon  ame  a  peine  à  s'en  défendre; 
Tant  d'épreuves ,  Seigneur ,  me  preflent  de  me  rendre  : 

Leur  voix  fe  fait  entendre  à  mon  cœur  agité 

Et  trouble  ua  autre  efpoir ,  doat  il  s'ctoii  flatté. 
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A  J  AX. 
Ainfi  donc,  vainement  j'ai  cru  vous  farisfaircj 
En  vain  j'ai  combattu ,  j'ai  vaincu  pour  vous  plaire  l 
Par  d'éternels  délais  abufant  mon  ardeur. . . 

PENTHESILÉE. 
Ehl  quels  délais  nouveaux  ai-jc  exigé.  Seigneur  î 
Quel  foin,  quel  vain  foupçon  vous  tourmente  uns 

cefTe? 
Nous  touchons  à  l'indant  qu'a  fixé  ma  promeife. 
Vous  êtes  de  mes  jours  arbitre  fouverain  : 
Et  le  fort  des  combats  vous  foumet,  mon  dcftin. 
Quelques  vœux  que  d'Ajax  forme  la  prifonniere  j 
Vous  pouvez  refufer  d'écouter  fa  prière. 
Je  dois ,  je  le  fais  trop,  obéir  au  vainqueur. 
Quels  droits  enfin  croirois-je  avoir  fur  votre  cœur  \ 
Je  fuis  votre  captive 3  J:  les  Dieux. .. 
A  J  A  X. 

Non,  cruelle l 
îl  vous  faut  jufqu'au  bout  prouver  mon  tri{i:e  zeie. 
Abufez  fur  mon  cœur  de  ce  fatal  pouvoir. 
Parlez  J  expliquez-vous  :  quel  étoit  cet  efpoir  ? 

PExNTHESILÉE. 
Peut-être  un  autre  temps  me  fera  plus  propice  : 
î>^'cn  parlons  plus.  Seigneur. 

AJAX. 

O  ri'goureux  fupplicc  ? 

Ingrate...  au  nom  des  Dieux,  Madame,  expliquez^ 

vous. 
Eh!  quoi  ?  voulez-vous  voir  Ajax  à  vos  genoux  i 

F  IV 


P  E  N  T  E  S  I  L  É  E. 

Seigncarl  que  faites-vous?  &  quel  oubli  funcftcl 

A  J  A  X. 
Ah  !  je  fais  vos  rigueurs  j  &  j'en  prcvois  le  reftc. 
De  votre  haine  en  vain  vous  couvrez  la  moitié î 
Je  conçois  tout  l'excès  de  votre  inimitié.. 
Content  de  vous  fcrvir,  j'étois  prét'à  tout  faire; 
J'eufTe  immolé  ma  vie  au  défit  de  vous  plaire; 
Et  vous,  ingcnieufe  à  me  dcTcfpcrer, 
Vous  me  parlez  de  vœux  ,  qi'il  me  faut  ignorer.' 
Ce  que  vous  défiiez  ,  vous  n'ofcz  m'en  inftruirer  î 
Sur  mon  cœur,  dites  vous,  vous  n'avez  plus  d'empirei 
Barbaxe  ! 

PENTESILÉE. 

Eh  bien  !  c'eft  trop  héfiter  en   effet, 
Raflurcz-vous  ,  Seigneur  ;  vous  ferez  fatisfaic 
Puifque  vous  le  voulez,  je  romprai  ce  filencc. 
Un  prix  ,  je  l'avoûrai ,  iïattoit  mon  efpérance  : 
Pcnrhefîlée  encor  lofe  attendre  de  vousj 
Vous-même,  en  me  l'offrant,  en  deviendrez  jaloux. 
Votre  gloire.  Seigneur,  loin  d'être  ici  bleiTce, 
Au  fuçcès  de  mes  vœux  eft  nvcme  intérefïec. 
Le  compagnon  d'Ajax  a  vu  les  fombres  bords  ^ 
Le  redoutable  Achille  a  palTé  chez  les"  Morts  ; 
Mais  il  laifTe  après  lui  cette  armure  fatale, 
ïlluTtre  objet  des  vœux  de  la  Grèce  rivale. 
A  quel  autre  qu'Ajax  ce^  honneurs  font-ils  dus? 
Qui  doix  les  demander  quand  Achiilc  n'eft  plut? 


Tragédie,  8^ 

Briguez  cette  dépouille  ;  &  faites-en  la  vôtre. 
Quel  triomphe  aujourd'hui  nous  attend  l'un  &  l'autre: 
Vous ,  rival  de  vingt  Rois ,  de  l'obtenir  fur  cous  5 
£t  moi ,  Sdgneux ,  &  moi,  de  la  tenir  de  vous  i 

AJ  AX. 
Oui,  je  cède  ,  Madame ,  au  charme  qui  m'attire. 
A  votre  volonté,  fans  doute,  il  faut  foufcrire; 
Sdns  fruit,  peut-être  encor,  courir  à  cet  honneur  5 
E:  toujours  différer  Tiaftant  de  mon  bonheur. 

PENTHESILÉE. 
Vos  reproches  enfin  excitent  ma  colère. 
Vous  êtes  informé  de  ce  qui  peut  me  plaire. 
Seigneur.  Je  veux  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis. 
Ma  jnaio  peut-être  à  vous  j  vous  favez  à  quel  prix. 

Elle  fort. 
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SCENE     III. 

AJAX,    ARCAS. 
A  J  A  X. 


.2^  I  E  u  X  ! ..  fais-]z  encore  Ajax  ? ..  al-jic  tant  de  foi- 

blcfTc  I 
Ah  !  fi  de  fa  raiTon  mon  am.e  étoic  maîtreiK  j 
Et  a  contre  l'amour  juftement  rcvolté. 
Mon  cœur  n'écoutoit  plus  qu'une  mâle  fierté  ! . .  - 
Tu  l'as  vu,  cher  Arcas,  à  quel  point  on  m'outrage» 

ARCAS. 
Quittez,  quittez.  Seigneur,  un  indigne efclivagei 
Vengez-vous ,  par  l'oubli ,  de  Tes  traîtres  appas^ 
Privez-vous  de  la  voir. 

AJAX. 

Que  je  m'en  prive  ,  Arca?  ' 
Ah  1  mon  amc  à  Ton  jouf;  eft  trop  affujectie  1 
Sa  puiiTauce  fur  moi  s'eft  trop  appefantie. 
II  faut  l'aimer  toujours ,  &  remplir  mon  deftin. 
Il  faut . .  .  mais  cependant  elle  ra'ofFpe  fa  main. 
Je  ne  fui  point  pour  guide  une  apparance  vainc  ; 
£t  j'en  ai  pour  garaat  fa  paiole  certaine. 


T  R  'Â    G  é  D   T  JS.  ^T 

A  R  C  A  S. 

'">n  vous  trompe.  Seigneur  j  5:  bientôt,  pour  tout 

imiz ... 

AJ  AX. 

Arrcccl  épargne  au  moins  refpoir  qui  m'afcduir. 
i  di  Cil  fongc  Kcureux  mon  ame  efc  enivrée  ; 
Ne  m'eft-il  pas  permis  d'en  cliérir  la  durée  ? 
Pourquoi  veux-tu,  cruel,  m'envier  une  erreur, 
Qui  de  mes  fcns  troublés  peut  faire  le  bonheur  ? . . . . 
Mais  parle;  qui  t'a  dit  qu'un  indigne  artifice 
Préparé  contre  Ajax  ,  en  fecrct  le  trahifTe  ? 
Comment  jullificr  tes  foupçons  indifcrets  ? 
Qui  t'a  pu  de  la  Reine  apprendre  les  projets  ? 
D'où  les  fais-tu  ?  pourquoi  la  noircir  de  ce  crime  ? 

A  R  C  A  S. 
Seigneur  ,  votre  intérêt  eft  tout  ce  qui  m'anime  : 
Ceft  fon  zèle  pour  vous  qui  fait  parier  Arcas. 
Puifqu'il  vous  a  déplu . . . 

AJAX. 

Non  5  ne  me  quitte  pas. 
Prête  encor  ton  fccours  à  mon  ame  troublée. 
Parle-moi ...  de  ce  trouble  ,  &z  de  Penthefilée. 
Ai-je  donc  cfl  effet  mérité  fon  dépit  ? 
Ami ,  pour  l'irriter ,  qu'ai- je  fait,  qu'ai-jc  dit  ? 
Mais  qu'importe ,  après  tout  ;  û ,  malgré  fa  colère  ; 
Elle  me  laifîe  encore  alTuré  de  lui  plaire  ? 
Non  ,  la  Reine  n'a  point  prétendu  me  braver  : 
Par  un  dernier  fervice  elle  yeut  m'éprouver. 


pi 
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Il  faut  la  contenter  ;  Tentrcprife  eft  facile  : 
Allons  mettre  à  Tes  pieds  la  dépouille  d'Achille. 
Cet  hommage  éclattant  féduira  Ton  orgueil; 
De  fes  dédains ,  croi  moi ,  ce  prix  fera  lecueil. 
O  trop  heureux  Ajax  ,  qu'elle  fera  ta  joie  ! 
Arcas ,  tu  vois  l'ivre/Te  où  mon  ame  eft  en  proie  ^ 
Aj;«c  à  fes  tranfports  ne  peut  fe  refufer. 
Sui-raoi . . .  mais  crains ,  fur-tout,  d«  me  dcfabufer» 


PllR  du  premier  Acic 


ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 


Y, 


AGAMEMNON,    ULISSE. 
U  L  I  S  S  E. 


o  u  s  m'évitez.  Seigneur!  ne  puisje  enfin  eo«- 
noîtrc. 
D'où  naît  ce  fombrc  ennui  que  vous  faites  paroître  2 
De  quels  chagrins  nouveaux  en  fecret  agi  ce, 
N  ofcz-vous  avec  moi  parler  en  liberté  ? 
Ne  puis-je  au  chef  des  Grecs  offrir  qu'un  vain  fervice? 
Aagmcmnon  craint-il  de'confulter  UlifTe? 

AGAMEMNON. 
Je  fus  Chef  de  vingt  Roisj  mais  d'un  titre  fî  beau. 
Croyez-vous  que  l'honneur  balance  le  fardeau  r 
Ce  fceptre  fi  vanté  n'cft  pas  ce  que  l'on  penfc  ; 
De  Ton  repos  Atride  a  payé  fa  puifTance. 
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Pour  conferver  le  garde  où  le  Sort  ma  porté. 
Vous  favcz  de  quel  fang  l'orgueil  Ta  cimente. 
Encor,  fi  d'un  tel  pris  achetant  cet  empire, 
J'etois  maître  en  effet  dans  ce  rang  qu'on  admire  1 
Mais,  dois-jc  l'avouer  :  Le  trifte  Agamemnon 
Obéit  à  Calchas ,  &  n'cft  Roi  que  de  nom, 

U  L  I  S  S  E. 

Qu'entens-je? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Ce  qu'en  vain  je  me  cache  à  moi  -  même; 
Calchas  ufurpe  ici  l'autorité  fuprême  ; 
Oppofe  à  mes  décrets  les  décrets  éternels  : 
Et  renv^rfe  le  trône  à  l'abri  des  autels. 

U  L  I  S  S  E. 
Quoi  ;  Seie/neur  !  un  fujet ,  foignQUx  de  vous  déplaire* 
Torme  de  tous  braver  le  projet  téméraire  ! 
Quel  eft  donc  l'attentat  qu'il  médite  aujourd'hui  l 

A  G  A  .M  E  M  N  O  N. 
Uliffe  !  foyez  juge  entre  un  Monarque  &  lui. 
Dans  ce  combat  cruel  où  la  Parque  ennemie 
Du  plus  vaillant  des  Grecs  ofa  trancher  la  vie  5 
On  fit  cent  prifonniers  fur  les  Troyens  vaincus.... 
Vain  dédommagement  d'Achille  qui  n'eft  plus. 
Dix  joiu-3  s'étoient  palTés  depuis  ce  jour  funefte, 
J'allois  d'Achille  mort  honorer  ce  qui  refte  , 
J'allois  mander  les  Chefs  ,  quand  le  Roi  d'îlion 
M'a  fait  de  ct%  captifs  propofcr  la  rançon. 
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Je  daigne  y  confcnrir:  mcme  au  nom  de  la  Grèce, 
A  l'Envoyé  Troyen  j'engage  ma  promefTe  ; 
Je  cours  aux  yeux  des  Grecs  la  faire  exécuter... 
Mais  i'infolent  Calchas  eft  venu  m'arrétcr  ; 
Ht  d'un  refped  forcé  colorant  fon  audace  : 
33  Fils  des  Dieux ,   a-t-il  dit ,  redoute  leur  menace  ! 
w  Le  Ciel  a  dirpofé  des  captifs  Phrygiens. 
3>  Son  courroux  te  défend  de  brifer  leurs  liens. 
M  Achille  les  reclame  ,  &  veut  que  fîir  fa  tombe  , 
»  Tout  leur   fang  aujourd'îiui  coule  au  li^u    d'hc- 
:>î  catombe.  *■■ 

U  L  I  S  S  E. 

-ic  Ciel  ! ...  mais.  Seigneur,  qu'avez-vous  réfolu* 

A  G  A  M  E  M'N  O  N. 
Ou  ce  fceptre  eft  armé  d'un  pouvoir  fîipcrfîu , 
Ou,  d'un  jufte  courroux  appaifant  le  murmure; 
Le  vil  fang  du  rébelle  expira  cette  injure. 
Eu  larmée  &  les   Dieux  le   protègent  en  vain. 

U  L  I  S  S  E. 
Seigneur  ,  puifTe  le  Ciel  détourner  ce  deffein  ! 
Vous  le  favez  ,  le  peuple  en  fon  zèle  eft  extrême  ; 
Il  révère  en  Calchas ,  &  les  Dieux ,  Se  vous-même: 
Es  le  peuple  à  la  mort  verroit  mener  Calchas  i 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Ceft  vous  qui  prononcez  l'arrct  de  fon  trépas. 
"Vous  m'apprenez  enfin  que  je  me  fais  juftice  ; 
Qu'il  croi:  bravcïma  haine ,  oC  qu'il  faut  qu'il  périfle; 
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Sa  mort  fera  le  prix  de  fa  témcrité  : 

Elle   importe  à  la  Grèce ,  à  ma  fccuritc. 

Quoi  ?  craindrai-je  toujours  les  oracles  d'un  Prêtre  ? 

Verrai  -  je  à  chaque  inftant  les   tumultes  renaître  î 

Vingt  Rois  foufFriront-ils  que  tout  le  camp  troublé, 

McconnoifTe  ma  voix  quand  Calchas  a  parle  î 

A  cette  indignité ,  c'cft  trop  lon^-temps  dcfcendrc. 

Groirez-vous  ce  qu'au  peuple  il  prétend  faire  entendre  : 

>3  Que  le  fombre  avenir  fe  dévoile  à  fes  yeux , 

03  Que  lui  feul  eft  admis  dans  le  confeil  des  Dieux , 

«  Et  que  de  leurs  décrets ,  heureux  dépofitaire , 

3»  Tout  ce  qu'il  oi^  dire  ,  il  faut  qu'on  le  révère  l 

U  L  I  S  S  E. 

Non.  Je  n'enccnfe  point  d'un  culte  aveugle  épris  ; 

La  fuperftition  ,  objet  de  vos  mépris. 

J'ai  moi-même  autrefois  ,   arrêtant  fes  conquêtes. 

Bravé  fes  foudres  vains  fufpendus  fur  nos  têtes. 

Je  la  bannis  d'Itaque ,  &  nos  triftes  autels 

Ne  furent  plus  fouillés  par  le  fang  des  mortels.' 

Je  confondis  l'orgueil  &  les  fables  des  Prêtres. 

L'indifcrec  interprète  eut  le  deftin  des  traîtres; 

le  menfonge  &  l'erreur ,  de  leur  chute  effrayés  , 

Idoles  de  la  Crète ,  y  furent  renvoyés. 

Mais  de  mes  longs  travaux  je  jouiffois  à  peine,' 

Quand  le  peuple  indocile ,   au  fortir  de  fa  chaîne  , 

Et  de  tous  fes  remords  à  la  fois  délivré , 

Voulut  braver  fon  Roi  qui  l'avoit  éclaire. 

Il 


T  ÎL   A   G  é  T>  I  lÊl 

ïl  fallut  à  mon  rour  appeller  les  prodiges. 
Ramener  le  vulgaire  aux  anriques  preftiges; 
Le  traîner  aux  autels  cjue  ma  main  lui  ravit  j 
Et  le  rendre  à  î  erreur  ,   qui.  feule  laffervit, 

^  Songez-  y  ;  n'allez  pas  ,  ardent  à  vous  détruire  , 
En  immolant  Calchas  expofer  votre  Empire, 
Eli  1  quel  frpin  retiendra  le  foldat  mutiné  , 

»Si  par   le   fanatifme  il  n  eft  plus  enchaîne  ? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N, 

Ai'ifi  ,  je  foufFrirai  que  celui  qui  m'ofFencc , 
Oie  accufer  bientôt  ma  haine   d'impuiiTance  ; 
Qu'un  pouvoir  étranger  le  dérobe  à  mes  coups  l 
,  Etje  n'aurai  montre  qu'un  ftérile  courroux  i 

U  L  I  S  S  E. 

Mais  Calchas  en  effet  prétend  -il  tous  déplaire  v 
Ecoutez  moins  ,   Seigneur,  une  aveugljs    colère  5 
'  Voyez  quel  eft  l'état  où  nous  forames  réduits. 
Du  fupelbe  Ilion  les  murs  font -ils  détruits! 
Qu'ont  fcrvi  ces  vaifTcaux  dont  la  mer  eft  couverte  l 
Achille  far  ces  bords  a  rencontre  fa  perte. 
Le  courage  des  Grecs  par  lui  fcul  anime  , 
Dans  la  tombe  avec  lui  femble  être  renferme, 
Ajax,  qui  feul  ici  peut  remplacer  Achille, 
Ajax  n'exerce  plus  qu'un  courage  inutile. 
Une  Scythe  l'entraîne  ,  &  fon  bras  déformais , 
Ne  fc  fait  plus  fcntir  qu'aux  moiiftics  des  fore: 
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Tout  le  refte  du  camp  s'abandonne  à  la  crainte. 
Tantôt  contre  les  Rois  il  s'échappe  à  la  plainte  5 
Et  tantôt  obfervant  un  filence  profond  , 
Le  foldac  confterné  regarde  i'Hellefpont. 
Mais'  un  appui  vous  refte  en  ce  péril  extrême. 

'  A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Et  cet  -appui ,  Seigneur  ,   quel  eft  -  il  î 

U  L  I  S  S  E. 

Calchas  mémc^ 
Refufez-vous  de  voir  par  quels  fccrets  deirciiis, 
II  demande  le  fang  des  prifonniers  Troyens  î 
Il  yeut  par  une  loi  fangainaire ,   inhumaine. 
Des  deux  peuples  rivaux  rciîufciter  la  haine  5 
Contraindre  nos  fcidats  à  n'efpérer  jamais , 
Des  Troyens  oitragés  ,  de  traité  ni  de  paix. 
N'en  doutez  point.  Seigneur,  l'appareil  qu'il  apprête  ^ 
De  Troye  à  vos  àcCivs  aiîure  la  conquête. 
Ce  fang  va  devenir  le  fîgnal  des  combats  , 
Où  les  Grecs  à  lenvi  vont  courir  fur  vos  pas. 
Pourriez  -  yous  craindre  encore ,  à  vous  -  même  con- 
traire , 
D'approuver  de  Calchas  la  rigueur  falutaire  ? 
Le  rivage  d'Aulide  en  un  péril  moins  grand  , 
Vous  a-t-il  vu  vous-même  épargner  votre  fang  ? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N, 
Il  fuffit ,  de  Calchas  j'cmployerai  le  fervice-. 
Achevez  par  tes  mains  ce  fatal  facrifîce  , 
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"Prince  I  à  le  condamner  je  n'ai  plus  d'intérêt  : 
Calchas  cft  innocent ,   puifqu'il  vous  le  paroît. 
Cependant  ayant  tout ,   prenez  foin  que  l'armée  , 
De  nos  dcfleins  fecrets  ne  foit  point  informée  ; 
Qu'aucun  bruit  n'en  parTiennc  au  Monarque  Troycm 
Et  que  des  prifonnieis  l'efpoir  &  le  fourien , 
Anténor ,  des  ce  foir  ,   retourne  vers  fon  maître. 
C'eft  lui  qui  vient  à  nous  ;  ne  faifons  rien  coiinoîtrc. 
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AGAMEMNON,    ULISSE,    ANTÉNC7R* 

ANTÉNOR. 

C5eigneur!  Priam  fans  doute  a  lie:i  d'être  for- 
pris. 
Des  foupçons  trop  fondés  ont  ému^  les  efprits. 
Après  tant  de  délais,  que  voulez  vcus  qu'on  penfe  l 
Qui  peut  des  Phrygiens  retarder  l'efpérance  ? 
Quand  je  vins  des  captifs  prjpofer  la  rançon  ; 
Je  reçus  pour  garant  la  foi  d'Agameranon. 
Je  fais  trop  qu'un  grand  Roi  ne  peut  fonger  à  fein<lrc  ; 
E:  ce  n'cft  pas  de  vous  que  je  prétcads  me  plaindre, 

Gi; 
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Ah  !  fl  vous  ne/uivicz  que  vos  propres  confcils  î .... 
Mais  toujours  les  flatteurs  entourent  vos  pareils  : 
Et  tel  mccoute  ici  que  je  pourrois  confondre. 

U  L  I  S  S  E    a  A gamtmnon. 
On  m'attaque ,  Seigneur;  c'eft  à  moi  de  répondre." 
De  quoi  m'accufe-t-on  ?  de  mon  zèle  pour  vous  1 
Pour  qui  l'a  recherché  ,  ce  reproche  cil:  bien  doux. 
De  mes  foins   vigilants  Troyc  enfin    le  méfie  ; 
£n  voulant  me  noircir,   elle  me  juftific. 
a  Anthior. 

Prince  1  de  nos  traités  vous  blâmez  la  lenteur  3 
Ce  délai  vous  irrite  :  appeliez  -  m'en  l'auteur. 
Loin  de  défavouer  un  foupçon  qui  m'honore  ; 
Je  veux  même  à  vos  yeux  le  confirmer  encore. 
J-«iiiqu  envoyé  vers  nous   des  remparts  d'l4ion , 
t-'ous  v'intcs  des  captifs  nous  oifiir  la  rançon  5 
C'eft  moi ,  je  i'avourai;  m.oi  dont  la  prévoyance 
Vous  avo>  dé  nos  chefs  oré  la  confiance. 
J'eus  mes  rai'ins^  Seigneur,  que  vous  n'ignorez  pas: 
Et  fi  de  mes  c'^_nfeiis  on  eut  fait  plus  de  cas  ; 
Si  l'armée  à  mes  vœux  eût  daigne  condcfcendre  , 
On  vous  ejit- renvoyé  fans  vouloir  vous  entendre. 
Eh  !  quels  font  ces  captifs  que  vous  redemandiez  ? 
l'élite  des  Troycns  &  le.  leurs  Alliés  ! 
Cinq  enfants  de  Priam  ,  l'efpoir  de  la  Phn/gie  î 
Une  Reine ,  l'amour  &  l'effroi  de  l'Afie  î 
Leur  liberté ,  Seigneur ,  vous-même  en  conviendi v  z  , 
Eftfîins  doute  aa-de/Tus  du  prix  que  vous  oiTrez; 
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Ec  pour  m'explic^uer  mieux  :  quand  on  tient  de  tels 

La  politique  veiir   qu'on  les  garde  en  oracles. 

A  N  T  É  N  O  R. 
O  Ciel!  ce  que  j'entends  fe  peut- il  concevoir  2 
Des   Rois  à   qui  IcXiel  a  remis  Ton  pouvoir  , 
Ofèront-ils  braver  les  droirs  ^  la  Juirice  ? 
Ah  i  Seigneur  i    cette  fois  ,    pourrez  -  vous    croire 
Uliae  î 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Ces  intérêts.  Seigneur,  exigent  d'autres  temps. 
Je  dois  donner  ce  jour  à  des  foins  importants.. 
Les  Grecs  d'Achille  mort  vont  difputer  l'armure  ; 
Trop  de   retardement  vous  tiendroit  lieu  d'injure: 
Retournez  vers  Priam.   Bientôt  par  mes  guerriers , 
Je  lui  ferai  favoir  le  fort  des  prifonniers. 

A  N  T  É  N  O  R. 
Princes  !  j'ai  donc  vers  vous  rempli  mon  minillère^ 
<i  part 
Partons  •  m.ais  avant  tout  pénétrons  ce  rayllcre. 

Il  fort, 
U  L  I  S  S  E. 

Seigneur ,  les  Chefs  des  Grecs  portent  ici  leurs  pas. 
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SCENE     1  1  L 


AGAMEMNON,  ULISSE ,   Chefs  des  Grecs. 
A  GAME  iM  NON. 


v= 


E  N E  z  nobles  guerriers ,  vengeurs  de  Ménéîasi 
Tcflandrej  Dioraèdc  ;  Adraftc  j  Idomcnécj 
Sccncle,  digue  fang  du  fameux  Capauce  j 
£t  vous.  Roi  d'Epidaure  ;  &:  vous ,  Roi  de  Samos  5 
^  tout  ce  que  la  Gtccç  a  d'illuftres  héros  1 
la  mort  nous  a  ravi  celai  dont  le  courage 
De  nos  heureux  fuccès  fut  le  plus  fur  préfagc. 
Les  Dieux  dont  il  fortoic ,  l'cnvioient  aux  mortels  .■« 
Il  partage  aujourd'hui  leur  gloire  5c  leurs  autels. 
Gardons-nous  de  pleurer  le  vaiaqueur  du  Scamandrc  •.. 
L'enccDS  eft  le  tribut  que  l'on  doit  à  fa  cendre. 
Son  grand  cœur  nous  dcknd  de  l'ofer  regretter  ; 
Honorons  mieux  Achille  :  ofons  tous  l'imiter. 
A  l'envi  cependant  célébrons  fa  mémoire  5 
Autour  de  fou  tombeau  combattons   pour  fa  gloire  ; 
Que  la  force  &  i'adrefle  y  difputent  l'honneur  : 
Les  armes  du  héros  font  le  prix  du  vainqueur. 
Confacrons-lui  ce  jour  que  les  traités  nous  laiffcnt  i 
Pcmain  la  tî<:7c  ejpire,  5c  le j  dangers  renaifïent. 
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Sortons  5  &  que  chacun  coure  Ce  préparer. 

Dans  Ulicc  ,  avec  vous,  je  veux  moi-mcmc  entrer. 

Mais  Ajax  rient  À  nous. 
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SCENE     IV. 


AGAMEMNON  ,    AJAX  ,   J^eurs  précédants, 
AJAX. 


c 


H  E  F  des  Rois  de  la  Grèce  3 
îl  eft  tempj  que  l'effet  fuive  votre  promcfîe. 
Vous  le  favcz  ;  Ajax  a  long-temps  refufc 
L'incftimable  don  qui  lui  fut  propofc. 
lier  de  fcrvir  les  Grecs  fans  nulle  autre  efpcrance  ,' 
Il  a  toujours  trompé  votre  reconnoilTancc. 
Mais  l'honneur  que  de  vous  il  attend  aujourd'hui , 
Eft  digne  enfin.  Seigneur  ,  &  de  vous  &  de  lui. 
Ceft  l'armure  d'Achille  où  prétend  mon  courage. 
Je  dédaio-ne  l'éclat  de  tout  autre  avantage. 
le  premier  de  mes  vœux  me  dût  être  accordé  ; 
J'ai  defiré  ce  prix ,   &  je  l'ai  demandé. 

AGAMEMNON. 
Prince  !  de  mes  regrets  j'avouerai  l'impuiffance; 
Xt  quand  le  fort  s'oppofe  à  ma  reconnoifTance  , 

G  W 


'2  04  ^  3  A  X  ], 

Je  n'aurai  point  recours  aux  vains   dcguifcmcn:s> 
Un  obfracle  invincible  enchaîne  mes  ferments^ 
Tous  nos  Chefs  afTem'olés  par  mon  ordre  fapréme  , 
Vont  célébrer  des  jeux  annoncés  par  moi-racme. 
Tous  y  portent  rcfpoir  dont  vous  êtes  épris  , 
ît  les  armes  d'Achilie  en  font  le  digne  prix. 
Mais  remettre  aux  combats  le  fort  de  cette  armure  ^ 
A  la  râleur  d'Ajax  ce  n'efl  point  faire  injure  : 
Et  fi  pour  l'acquérir  ,  il  faut  être  vainqueur  , 
Nui  ne  peut  mieux  <jue  lui  prétendre  à  cet  honneur. 
A  J  A  X. 

Ecartez  ces  détours ,   dont  j'entrevois  la  caufe. 

Je  conçois  quel  obftacle  à  mes  delirs  s'opporc. 

Votre  cœur  contre  moi  dès  long -temps  irrité, 

frémit  au  fouvenir  de  ma  noble  fierté. 

Mon  afpecl  en  ces  lieux  ,  vous  rappelle  ians  cç.S.z 

Que  je  vous  difputai  l'Empire  de  la  Grèce  : 

Quand   fcs  Rois  accourus  aux  bords  de  l'EurotaSj 

Prérendirent  venger  l'afrront  de  Ménélas. 

De  la  ce  fombre  accueil  ,  ce  front  trille  &  févere. 

D'un  refus  odieux  faites  moins  de  mvitère. 

Loin  d'être  humilié  par  d'injufLCS  mépris  > 

Je  remonte  à  leur  fource ,  &  je  m'en  applaudis, 

Que  d'autres  à  leur  gré  vous  vendent  leur  fuffrage  \ 

Ajax  à  fes  pareils  ne  fait  point  rendre  hommage  : 

Et  quelque  titre  ici  qui  vous  puilTe  éblouir  ; 

J'y  Yieas  chercher  la  gloire ,  &  non  vous  obéir-. 
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A  G  A  M  E  M  N  O  X. 

Pourquoi   me  rappellcr  que  votre  altiere  audace 
0C3.  jadis  en  vain  me  dilpurer  la  place } 
Dans  Sparue  vorre  égal  ,  ici ,  Chefs  de  vingt  Rois  „' 
J'eicufe  votre  or^jucil ,  <S:  compte  vos  exploits. 
Ils  me  font  oublier  un  difjours  qui  m'outrage  : 
Je  ne  me  fouvicns  plus  que  de  votre  courage. 
Si  les  armes  d'Acliiile  ont   de  quoi  le  tenter  , 
La  carrière  eft  ouverte  :    on  peut  s'y  préfenter. 
Sortons ,  Princes  ! 
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SCENE     V. 
frg         —  -» 

A  J  A  X  feul, 

Slt.  H  I  quoi  ?  faut-il  que  je  m'abaifTc 
A  difpurer  ce  prix  aux  guerriers  de  la  Grccc  : 
Eux  q;ii  dans  les  horreurs  de  nos  derniers  combats  , 
N'pnt  fouvent  fui  la  mort  qu'à  l'ombre  de  mon  bras  ! ... 
Mais  qu'importe  ?  écartons  un  fcrupule  frivole. 
Peiithefilée  attend   l'efFct  de  ma  parole  : 
Allons  ;   &  fallût-il  le  difputcr  aux  Dieux  ; 
Par  ce  nouveau  faccès  courons  plaire  à  Tes  yeut. 


FîV!  du  fécond  Acte. 
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ACTE    I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 


PENTHESILEE,    HERSILE. 

PENTHESILÉE. 

E  R  s  I  L  E ,  mes  regards  te  cherchoicnt  dans  u 
plaine. 

HERSILE. 

Quel  intérêt  prefTant  vers  Tes  lieux  vous  ramené  ; 
L'heureux  Ajax  fitot  ?  . .  . 

PENTHESILÉE. 

Il  touchoic  au  fucccs. 
Il  courroit  à  fa  perte  en  fervant  mes  projets. 
Son  bras  de  fcs  rivaux  confondant  l'efpérance , 
Hàce  rinflant  fatal  marqué  pour  ma  vengeance. 
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A  peine  la  trompette  édittoit  dans  les  airs  ; 
Hz.  déjà  comme nçoi en t  les  funèbres  concerts. 
Mille  &  mille  guerriers,  excités  par  la  gloire  , 
i^'loiçnt  d'Achille  mort  confacrcr  la  mémoire  : 
Et  difputer  entre  eux  ,  dans  les  champs  de  l'honneur^ 
L'armure  du  héros ,   dcftinée  au  vainqueur. 
Ulifîc,  Pioténor ,.  Adrafte ,  Idomenéc  , 
Brûloient  de  fignaier  cette  grande  journée  ; 
£c  le  bouillaQt  Ajar  ,   de  m'obéir  jaloux  , 
Les  mefuroit  des  yeux ,  3c  les  défioit  tous. 
Il  ne  peut  contenir  fa  fierc  impatience. 
Il  prclfe  le  lignai  ,  &  le  combat  commence. 
Le  dirai- je  ?  on  lifoit  fur  fon  front  inhumain 
L'cfpoir  injurieux  de  s'affeiTir   ma  main. . . 
Combien  l'effet  ,   Herfilc ,   çPc  loin  de  fon  attente  l 
Va,  croi-moi,  cet  orgueil,  cette  joie  infultantc  ^ 
Ce  long  amas  d'honneurs  &  de  fuccès  divers  , 
Vont  enfin  fur  fa  tcte  appeller  les  revers. 
Déjà  l'obfcure  btigue  ofe  noircir  fa  vie. 
J'ai  vu  dans  tous  les  cceurs  la   douleur  &  l'envie," 
Ajc-ix  efi:  né  fuperbe  ;  Ajax  a  centre  lui 
Tous  ces  mêmes  guerriers  dont  fon  bras  eft  l'appui  : 
J-c  jaloux  Ménélas  ,  le  fougueux  Diomède  j 
Uliffe ,  dont  la  haine  a  perdu  Palamédc. 
Qtt'Ajai  triomphe  ,  Herfîle  ,  à  leurs  yeux  éperdus  : 
Encore  cette  victoire  ,   &  je  ne  le  crains  plus. 
Conçois  de  tous  les  Grecs  quel  fera  le  murmurç , 
Quand  d'Achille  à  mes  pieds  Ajax  mettra  l'arraurc. 
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Peins  -  toi  ce  nouveau  crime  indignant  fes  rivaux  ; 
Et  déjà  la  diûorde  agitant  fes  flambeaux, 
Ceft  parmi  ces  fureurs  ,  c'cft  du  fein  de  ces  haines  , 
Que  va  luire  l'inftant  qui  doit  brifer  nos  chaînes. 
■Grâce  au  Ciel  !  j'entrevois  la  fin  de  nos  malheurs  : 
Et  la  Grèce  aux  Troyens  va  donner  des  vengeurs. 

Antcnor  cependant  devoir  ici  fe  rendre  i 
TDe  la  plaine  à  l'inftant  j'accourois  pour  lentendre.... 
Toi ,  ne  né2;ligc  rien  j  va  voir  de  qui  le  fort 
Dans  ce  combat  fatal  couronnera  l'efFort. 

Hcrjile  fe  retire. 
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SCENE    II. 


P  E  N  T  K  E  s  I  L  É  E  feiiî. 

Aïs  quoi  \  n'entends-jc  pas  le  cri  de  la  viâ:oirc  ? 
Pour  qui  ces  chanrs  guerriers  confacrés  par  ia  gloire  ? 
Le  fils  de  Tc'lamon  triomphe  en  ce  monaenr. 
Ceft  lui  .  .  .  Dieux  I  fur  fon  front  quel    trifte  abba:- 

-  temoît  1 
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SCENE     III. 


PENTHESÎLÉE,    AJAX. 

AlAX. 

^^  Reine  !  en  frémifTant ,  apprenez  madifgracc." 
La  fortune  envieufc  a  trahi  mon  audace. 
Les  Dieux  n'ont  pas  permis  qu'Ajai  pût  devant  vous 
S'olïrir ,  couvert  du  prix  dont  vos  vorur  font  jaloux. 
Un  fcul  de  cent  rivaux  j  6  trop  fenCble  injure  i 
Un  feul  à  mes  efforts  vient  d'enlever  l'armure. 
Du  moins  vaillant  des  Grecs  ,  d'un  guerrier  £ans  hon- 
neur 
rabfcncc  du  péril  a  ranimé  l'ardeur^ 
UlifTe  de  la  rufe  a  faiiî  l'avantage  5 
ît  l'adrefc  aujourd'hui  triomphe  du  courage.  " 
Non  que  du  plein  fuccès  Ton  effort  foi:  fuivi  j 
Toutcrpoir  à  mes  vœux  n'efi:  point  encor  ravi, 
îvlais  les  Dieux  entre  nous  partagent  la  vidoirc  5 
Et  je  me  vois  contraint  de  lui  céder  ma  gloire. 
Ou  de  lui  difputer  dans  le  Confcil   des  Rois 
La  dépouille  d'Achille  ,  &c  le  fruit  de»  exploits. 
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PENTHESILÉE. 
O  Ciel  !  qu*ai- je  entendu  ?  quel  furprenaiit  langage  1 
Ajax  n'cft  point  vainqueur  ! 

AJAX. 

Jr  l'avoue  arec  rage. 
Ce  jour  a  faii  ma  honte;  &  mon  zèii;  imprudent 
Dans  le  plus  vil  des  Grecs  me  donne  un  concurrent. 
Daignez  ,  daignez.  Madame,  affranchir  ma  promcH'e  > 
RougilTez  avec  moi  de  l'aftiont  qui  me  blcffe. 
Songez  qu'un  prix  qn'Uliiîe  a  pu  me  difpurer 
N'a  plus  rien  dont  l'éclat  ait  droit  de  me  tenter. 

PENTHESILÉE. 
Quoi:  vous  pourriez  foulfiir  que  cefoible  adverfairc 
Ravît  un  bien  qu'Ajai  a  brigué  pour  me  plaire! 
Allez  y  Seigneur  ,  allez  dans  le  Confeil  ces  Rois 
Demander  cette  armure ,  Se  défendre  vos  droits. 

AJAX. 
Contre  Uli/Te  !  qui  moi  :  refpcrez-vous  ,  Princcffc? 
Pourriez-yous  exiger  î  .  . , 

PENTHESILÉE. 

Rien  ,  que  votre  promcflc. 

AJAX. 
Ah  î  donnez-moi ,  Madame  ,  un  plus  digne  rival  j 
Qui  du  moins  en  valeur  pui/Te  être  mon  égal. 
Epargnez  un  outrage   à  ma  gloire  indignée.  .  . 
Récompenfcz  ma  foi  trop  long-temps  dédaignée: 
E:  gardez-vous  de  mettre  un  prix  injurieux 
A  ce  cfpoir  charmant  d'an  hymen  glorieux. 
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Dans  CCS  ài\2\%  cruels  je  ne  faurois  plus  vivre. 

Vcût;z  3  &  qu'aux  aiucls 

PENTHESILÉE, 

Oui,  vons  pouvez  m'y  fuivrc. 
Venez  aux  yeux  des  Grecs  m'y  jurer  votre  arficur  : 
Portcz-y  vos  ferments  5  les  miens  fqnt  prêts  ;  Seigneur. 
Mais  ce  ne  font  plus  ceux  que  vous  pouviez  attendre: 
Votre  cœur  fur  le  mien  n'a  plus  rien  à  prétendre. 
L'cclactant   défavcu  q-ue  je  reçois  de  vous. 
Me  rend  tout  à  ma  gloire ,  ainlî  qu'àm.on  coarroux. 
Je  vais  à  ces  autels  où  la  fureur  m'entraîne , 
Vous  faire  le  ferment  d'une  immortelle  haine. 
J'attefterai  les  Dieux  de  l'invincible  horreur 
Que  ce  nouvel  affront  fait  revivre  en  mon  ccrur. 
Non  ;  ce  n'cfi  point  à  vous  que  ma'main  fut  promifc^ 
J'en  avois  fait  le  prix  d'une  illuOireentreprife. 
J'en  dûs  récompcnfer  le  plus  grand,  des  héros  , 
Le  £Is  de  Téiamon  ,  vainqueur  de  fcs  rivaux; 
Le  favori  des  Dieux  ,  le  fuccclîeur  d' Aehillc  5 
En  non  l'amant  timide  à  ma  gloire  inutile  , 
L'amant  foiblc  &:  fatasfoi,  qui  cherche  à  me  trahir  \ 
Qui  fcmble  craindre  Ulific  ,  &:  n'ofe  m'obéir. 
N'attends  plus  rien  de  moi ,  traître  ,  après  ton  parjure  i 
Ce  n'eft  plus  à  tes  foins  que  je  devrai  l'armure  ; 
Tes  rivaux,  mieux  que  toi,  rempliront  raonefpoir; 
Pour  trouver  mi  appui ,  je  n'ai  qu'à  le  vouloir. 
j 'excirerai  ces  Chefs  à  venger  une  Freine  : 
J  épouferai  celai  qui  fervira  ma  haine  j 

Celui 
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Celui  qui  de  mes  mains  faifaiit  tomber  mes  fers  , 
Abolira  ma  honte  au  yeux  de  l'UniTcrs. 

A  JAX. 
Oubliez-vous  ,  Madame  ,  en  tenant  ce  langac^e  ^ 
Qtt'Ajar  impunément  ne  fonlFre  point  d'outrage 
J'ai  droit  à  votre  main  j  j'aime  ;  je  fuis  vainqueur , 
Et  je  pourrois  un  jour  écouter  ma  fureur. 
Craignez  mon  défefpoir  ,  craignez  vos  injufticcs.' 
C'cfttrop  ,  c'efttrop  ,  cruelle  ,  endurer  vos  capricesJ 
Puifque  de  vous  fervir  je  me  fuis  fait  la  loi, 
N'efpércz  plus  d'époux  ni  de  vengeur  que  moi. 
Non  ,  non.  N'attendez  point  qu'un  autre  vous  délivre; 
Cet  honneur  m'appartient  i  cet  cfpoir  doit  me  fuivi'C, 
Quel  obftacle  en  cffer  ne  M^rroit  ne  pas  céder 
Au  defîr  de  vous  plaire  5c  de  vous  poffcder  ? 
Eh  1  quel  autre  mortel  ofcroit  y  prétendre  ? 
Ajax  doit  feul  pour  vous  ,  fcul  peut  tout  entreprendre.' 
Ce  font  là  les  feuls  droits  que  j'ai  fur  votre  cœur  : 
Me  les  cnvîriez-vous  l 

PENTHESILÉE. 

Méritez  les.  Seigneur  i 
AJAX. 
N'en  doutez  point  j  je  vais,  je  cours  vous  fatisfaire' 


H 
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SCENE     IV. 


PENTHESILÉE    fiule. 


O  s.  T  U  N  E  1  à  tous  mes  voeux  /^ivinic^  contraire; 
Toi ,  qui  du  fort  aveugle  accomplis  les  décrets; 
jufqu  à  quand  prctends-tu  travcrfcr  mes  projets  ? 
Ne  te  iafTes-tu  point  de  tenter  mon  courage? 
Perdrai-je  cncor  rcfpoir  dont  Te  repaît  marjçc  ? .; 
M?îis  que  dis-je  ?  cft-cc  à  moi  d'accafer  les  deflins  î 
Je  viens  de  les  foumcttre  à  mes  heureux  dcflcins. 
O  fort  !  j'ai  fu  fixer  ta  fatale  inconftance. 
A  ton  gré  déformais  fais  pencher  la  balance: 
Ton  caprice  incertain  ne  fauroit  me  tromper; 
Ec  ma  vengeance  enfin  ne  peut  pins  m'échapper. 
Si  tu  fais  vaincre  Ajax  -,  à  trop  de  haine  en  butte. 
L'orgueil  de  fon  fuccès  me  répond  de  fa  chute  : 
Ou  fi  le  choix  des  Grecs   couronne  fon  rival  ; 
De  tous  mes  ennemis  voici  le  jour  fatal. 
Déjà  dans  tous  les  rangs  je  vois  la  mort  errante  ; 
Et  les  fureurs  d'Ajax  vont  paffer  mon  attente.  .  - 
Anrcnor  ne  vient  points  «jui  peut  le  retarder? 
Ccft  lui-mérac  1  .  .  ,    que  rois-je.?  il  craint  dcm'a- 
bordcr. 
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Ah  Prince  î  quel  effroi  femble  ici  vous  furprendre  i 
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SCENE     V. 
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PENTHESILÉE,  AN  TÉNOR. 
ANTÉNOR, 


E  frémis  <îes  mallieurs  que  je  viens  vous  apprendre. 
Comment  vous  annocer  ers  revers  inouïs  1 

PENTHESILÉE. 
N'hcfîtcz  point. . .  .  mon  coeur  les  a  cous  prefTentis  ! 
Parlez  j  queU  font  les  coups  que  le  fort  nous  prépare? 

ANTÉN  OR. 
Condamnés  en  fccret  par  un  arrêt  barbare  , 
Les  captifs  Phrygiens  aux  combats  échappes  , 
Bien-tôt  du  coup  mortel  vont  tous  être  frappés. 

PENTHESILÉE. 
Dieux! 

ANTÉNOR. 

Un  Prêtre  inhumain  vient  d'ordonner  la  fcte: 
Et  le  glaive  ,  &  l'autel ,  Se  le  bûcher  s'apprête. 
Un  Grec,  que  j'épargnai  dans  nos  derniers  combats. 
M'a  dévoilé  l'abîme  entrouvert  fous  vos  pas. 

Hij 
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C'cft  de  luijcjuc  je  tiens  ce  fecret  rcdoutablco 
UlilTe  ofe  appuyer  ce  complot  déceftable. 
Demain  ,   la  Politique  &  la  Religion  , 
Scelent  du  fang  Troyen  leur  coupable  union, 

PENTHESILÉE. 
Et  les  foudres  vengeurs  fufpendent  leur  jufticcî 
Et  le  Ciel  foufFriroit   cet  affreux  facrificc  1 

ANTÉNOÎL 
Madame ,  je  fuis  feul  ;  mais  pour  fauver  vos  jours ,' 
Ces  jours  dont  Troye  entière  attendoit  Ton  fecours  ; 
S'il  ne  faut  que  braver  le  fort  le  plus  funeftc. . . 

PENTHESILÉE. 
Je  vous  entends ,  Seigneur  j  épargnez  -vous  le  reftc» 
Je  rends  grâce  à  vos  foins  ,    dont  l'eftort  généreux 
S'offre  à  me  garantir  d'un   dcftin  rigoureux. 
Laiflez  trancher  des  jours  qu'affiége  trop  d'envre  ," 
Tant  qu'a  vécu  Memnon  ,   j'ai  pu  chérir  la  vie  ; 
Le  trépas  m'eût  alors  fait  fentir  fes  rigneurs  : 
Je  n'y  vois  aujourd'hui  qu'un  terme  à  mes  douleurs» 
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SCENE     V  L 
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PENTHESILÉE,  ANTÉNOR,  HERSILE. 
PENTHESILÉE; 


p  p  R  o  c  H  E  ;  c'eft  ici  qu'il  faut  périr ,  Herfile  ! 
Notre  fang  va  couler  fur  la  tombe  d'Achille  : 
C'étoit  -  là  ce  malheur  qui  nous  menaçoit  tous. 

H  E  R  S  I  L  E. 
Madame  1  ytn  fais  un  plus  terrible  pour  vous, 

Mcmnon. . . 

PENTHESILEE. 

Mcmnon,  dis-tu  ?  Ciel  1  où  tend  ce  langage? 
Memnon  ? . . , 

H  E  R  S  I  L  E. 

Reine  !  armez-vous  de  tout  votre  courage; 
L*cpoux  dont  votre  amour  a  pleuré  le  trépas. . ..» 

PENTHESILÉE. 
Cl  vit  ?..  ; 

H  E  R  S  I  L  E. 

ri  vapenr  fous  le  fer  de  Calchaai 

Hii/ 
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PENTHESILÉE, 

Herfîle  !  foutiens-moi  ;  la  force  m'abandonne  ! . . . 
Mais  coiniTient  croire  ,  ô  Dieux  î  ce  récit  qui  m'étonne? 
Qui  t*a  dit  qu'il  rcfpire ,  ô:  qu'il  foit  en  danger  ? 

HERSILE. 

Les  fers  dont  à  l'inftanc  mes  yeux  l'ont  vu  charger, 
PENTHESILÉE. 
a  Anténor. 
Eft-ce  afTez ,  Dieux  cruels  ! ...  Ah  !  Prince  magnanime  î 
Vous  que  je  vois  gémir  du  malheur  qui  m'opprime. 
Vous  dont  mon  imprudence  a  refufé  l'appui  , 
J'accepte  vos  fecours  ,  non  pour  moi,  mais  pour  lui. 
Toi ,  pourfuis  5  inftruis-nous. . , 
HERSILE. 

Ce  qui  va  vous  furprendre. 
Votre  époux  s'eft  rendu ,  {ans  daigner  fe  défendre. 
Jufqu'aux  portes  du  camp  il  avoir  pénétré  : 
Mais  aux  gardes  d'Atridc  à  peine  il  s'cft  montré. 
Soudain  mil  e  clameurs  dans  les  airs  retcntiffenr. 
Nul  ne  le  rcconnoîtj  mais  tous  ils  rinveftiifcnt. 
On  l'entraîne  ;  j'accours  à  leurs  cris  redoublés  : 
MciTuionme  voit,  m'appelle. . 

PENTHESILÉE. 

Eh!  qua-t-il  dit  2 

HERSILE, 

Tremblez  l 


tragédie: 
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PENTHESILEE, 
Prends  pi:ic  de  mon  trouble  ;  ache/e  ...  je  friiTonns  î 
N'importe,  apprens-moi  tout. 

H  E  R  S  I  L  E. 

Sachez  qu'il  vous  foupçonae. 
Jufques  dans  Ilion  un  récit  impofteur 
Vous  dépeignit  fenfible  aux  feux  de  fon  vainqueur. 
En  proie  à  ce  dépit,  dans  l'erreur  qui  l'entraîne. 
Il  venoic  s'immoler  lui-même  à  votre  haine. 
Un  mouvement  jaloux  excite  ce  tianfport  : 
Memnon  vous  croit  coupable ,  &  vient  chercher  la 
mort. 

PENTHESILEE. 

Qu  cntcnds-je  -.  à  cet  affront  je  Terois  condamnée  3 
Hcrfîlc ,  je  mourrois  de  Memnon  loupçonnéc  ! .  '. 
Allons  î  il  faut  de  lui  fa  voir  mon  attentat: 
Il  faut  le  voir.  Viens ,  cours ,  o-Mide-moi  vers  l'inç^rat» 
Je  veux  lui  reprocher  ce  foupçon  qui  me  tue. 
Le  forcer  d'en  rougir,  &  mourir  à  fa  vue. 

A  N  T  É  N  O  R. 
O  Reine  !  à  quels  dangers  courez-vous  vous  offirir  ? 
Faut-il  vous  immoler  ,  parce  qu'il  veut  périr  î 
De  toutes  parts  ici  la  mort  vous  environne. 
Suivez  mes  pas  ;  venez  avec  cette  Amazomie, 
lier  de  fauver  vos  jours  ,  j'expoferai  les  miens  : 
Marchons  par  cette  route  a'or  remparts  Phrygiens,' 

Hiv 
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PENTHESILÉE. 
Anténor!  cft-ce  à  moi  que  ce  difcours  s'adrcireî 
Moi  ?  trahir  à  la  fois  ma  gloire  &  ma  tendrelTe  l 
Abandonner  Memnon  aux  rigueurs  de*fon  fort, 
£t  me  couvrir  de  honte  en  évitant  la  mort  ! 
Renfermez  ces  confeils  que  je  ne  fauroi^,  fuivre. 
Qui  peut  fuir  le  trépas ,  mérite  peu  de  vivre. 
Je  veux  même  aux  autels  l'attendre  &  le  braver  5 
Je  veux  avec  Memnon  me  perdre  ou  me  fauver. 

ANTÉNOR. 
Eh  bien  !  hafardons  tout  :  frappons  qui  notts  menace. 
Le  défefpoir  nous  refte;  il  fuffit  à  l'audace. 
Soulevons  les  captifs  ;  allons  femer  entr'eux 
La  nouvelle  &  l'horreur  d'un  facrifîce  affreux. 
Par  de  juftes  fureurs  conjurons  la  tempête. 
Troublons  l'efpoir  des  Grecs  :  renvcrfons  fur  leur  tête. 
Cet  Oracle  fangîant  de  l'enfer  en  courroux. 

PENTHESILÉE. 
Ah',  voilà  les  confeils  que  j'attendois  de  vous... 
Mais ,  Prince  !  qa'efpérer  de  cette  audace  altiere  î 
Que  pourront  cent  captifs  contre  une  armée  entière  ? 

ANTÉNOR. 
Ils  tromperons- Calchas.... 

PENTHESILÉE. 

Trifte  fruit  de  nos  foins  1 
A  Çalchas  échappés,  en  périront -ils  moins?  • . , 


Tragédie,  iit 
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Ne  précipirons  rien  :  voyons  venir  l'orage. 
Appelions  la  prudence  au  fecours   du  courage, 
C'eil  demain  qu'à  l'autel  on  doit  nous  immoler  ; 
Deman  la  trêve   expire ,  &   le  fang  doit  couler  : 
Seul  de  nous  libre  encor,  fuyez  ce  lieu  coupable. 
,Courez  peindre  aux  Troyens  le  fort  qui  nous  accable, 
,Qu'un  peuple  de  guerriers  fur  vos  pas  foit  conduit: 
Armez  leurs  bras  vengeurs  dans  1  ombre  de  la  nuit. 
Que  mes  cris  foient  pour  eux  le  fîgnal  du  carnage  j 
Que  le  foleil  levé  fur  ce  fatal  rivage , 
Bclairant  de  Calchas  les  projets  confondus  ; 
Cherche  le  camp  des  Grecs ,  &  ne  le  trouve  plusî 

A  N  T  É  N  O  R. 
Je  vois,  je  connois,  j'entends  Penthcfîlée  l 
Sa  vertu  par  le  fort  ne  peut  être  ébranlée  : 
Je  pars ,  &  fuis  pour  guide  un  préfage  fi  beau. 
RafTurez  nos  amis  dans  cet  effroi  nouveau. 
Des  Troyens  indignes  ,  je  cours  armer  la  haine. 
De  retour  en  ces  lieux ,  je  brife  votre  chaîne  ; 
J'alfiége*dans  leur  camp  les  Grecs  épouvantes  , 
Et  délivre  à  jamais  ces  bords  enfanglansés. 

//  fort. 
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SCENE    VIL 
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PENTRESILÉE,  HERSILE. 
PENTHESILÉE. 


lir  nous,  confui^ons  bien    ce    qui  nous    reflc 
faire. 
Ajax,  plus  que  jamais,  me  (devient  néceffairc  : 
Voyons  de  fes  fureurs  quel  fruit  on  peut  tirer  ; 
Er  de  l'armure  encor  ce  qu'il  faut  efpérer. 
Qu'il  ignore  fur  -tout  que  mon  époux  refpirc  ; 
Mon  époux ,  dont  l'erreur  m'infulte  &  me  déchire  !.. 
Nimpcrte ,  chère  Her/ile  ;  allons  le  fccourir  , 
Le  voir,  le  détromper,  le  venger,  ou  pcrirg 


Fin    du  troljicmc  Acte, 
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SCENE    PREMIERE, 
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AGAMEMNON,  EURYBATE. 

EUHYBATE. 

^^  V 1 ,  Seigneur  ;  à  travers  la  tenébreufe  horreur 
Qui  de  ces  bois  facrés  couvre  la  profondeur. 
Cinq  cent  guerriers  Troyens  s'avançoienc  en  iîlence. 
On  die  qu'ils  méditoient  une  afFreufe  ven2;eancc. 
Le  perfide  Antcnor  ,  ce  Chef  qui  les  conduit  , 
Pourfondr*  fur  ce  camp  ,  n'attcndoic  que  la  nui:. 
La  prudence  d'UliiTe  a  percé  ces  mvftères. 
Répandue  dans  ce  bois,  fes  fecrets  émifTaires 
Ont  reconnu  le  piège ,  &  l'en  onc  averti. 
Lui-même  il  eft  allé  furprendre  ce  parti. 
Quelque  temps ,  mais  en  vain  ,  ils  ofent  fe  défendre  : 
Accablés  fous  le  nombre ,  &  forcés  de  fe  rendre , 
Ur  font  tous  dans   nos  fers. 
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AG  AMEMNON. 

Eurybatc ,  il  (uffif. 
Je  rcconnoîs  fans  peine  UlifTc  à  ce  récir. 
Combien  de  fois  fon  zèle  a  confcrvé  la  Grèce  ! 
C'cft  un  Chef  éclairé  dont  l'adive  fagefle 
Eft ,  dans  les  maux  prefTants  qui  menacent  l'Etat ^ 
Ce  qu'ell  le  bras  d'Ajax  en  un  jour  de  coiabar. 


1 
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SCENE    IL 


AGAMEMNON,   AJAX,   ULISSIi. 
Chefs  des  Grecs  »   Suite, 


L 


AGAMEMNON. 


E  S   voici  CCS  rivaux  que  partage  la  gloire' 
Aux  Chefs, 

Venez  ,  Princes ,  Guerriers  ,  Juges  cîe  la  vidoirc  î 
tJ'eft  à  vous  de  Hxer  ce  diiférent  fameux  , 
Que  le  fort  même  a  craint  de  décider  efitrc  eux. 
Pour  juger  leurs  exploits,  les  vôtres  font  vos  titres; 
Au  défaut  du  deftin  ,  foyez  donc  leurs  arbitres  ; 
Mais  fongez  que  la  Grèce ,  &  que  tout  l'univers  , 
5ur  vous ,  comme  fur  eux ,   tiennent  les  yeux  ou- 
verts. 

AJAX. 

Vous  qui  me  réduifez  à  cet  excès  d'outrage  i 
Avant  de  m'ccouter ,  comtemplcz  ce  rivage. 
Sur  quels  bords  êtes  -  vous  ?  les  efforts  de  mon  bras 
A  vos  regards,  ô  Grecs  ,   s'offrent  à  chaque  pas  : 
Et  dans  ces  mêmes  lieux ,  témoins  de  mes  fcrvices  ^ 
Vous  ne  rougiffez  pas  de  m'oppoler  Uliifcs  î 
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Ah  I  contre   vos    vaifTeaux ,    ces  traits  ,   ces    fcui 
lancés , 

Eft-ce  Uliflc,  ou  moi  feul ,  qui  les  ai  rcpoufTés? 

Prêterez-vous  l'oreille  à  fes  difcours  frivoles  ! 

Sans  doute  il  eft  aifé  d'être  brave  en  paroles, 

L'Orateur  fans  péril  mollfonne  un  vain  laurier. 

Ceft  un  talent  du  foible ,  inconnu  du  guerrier. 

Je  méprife  cet  art ,  &  pour  toute  fcience  , 

Des  /îéges  ,  des  combats  ,  j'ai  fait  l'expérience; 

Voilà  par  quels  travaux  j'aime  à  me  fîgnaler. 

Ajax  ne  fait  qu'agir ,    Uliffe  que  parler. 
Ajax  a  combattu  ,  nul  de  vous  ne  l'ignore  ; 
Maïs  que  fait -on  d'UliiTe ,  &  qu'a-t-il  fait  encore? 
Quil  parle,  &  prouve  enfin  ces  fervices  rendus. 
Ces  combats  ,    ces  exploits  que  psrfonne  n'a. vus. 
Quoi  ?  n'aura-t-il  jamais ,  de  fa  gloire  fuprême , 
Pour  témoins  que  la-  nuit,   pour  garants  que   lui- 
même  ? 
Sur  les  armes  d'Achille  il  penfe  avoir  des  droits  î 
Il  afpire  à  ce  prix  ;  mais  où  font  fcs  exploits  ? 
Que  dis-je  ?  quel  befoin  d'infiftcr  davantage  ? 
Déjà  de  la  difpute  il  a  tout  l'avantage. 
Nonj  Grecs!  de  ce  débat,  quelque  foit  le  £acclSy 
Je  n'en  puis  plus  fortir  qu'avili  pour  jamais. 
Eh  !  de  quel  prix  pour  moi  feroit  une  viîloire  , 
Dont  Ulilîc  à  vos  yeux  me  difpute  la  gloire? 
Ain/î ,  des  deux  côtés  mon  opprobre  eft  égal. 
Je  m'ellimc  vaincu,  puifqu'il    eft  nioa  lival. 


U  L  I  s  s  E. 

O  Grecs  î  fi  le  courroux  de  la  Parque  févère 

s    A  vos  VŒUX,  comme  aux  mieu-s,  eût  c:é  moins  con- 
traire : 

)    Libres  du  trifle  foin  qui  nous  a  ralTemblcs , 
£:  par  Achille  encore  au  Scamandre  appelles  ; 

^    A  l'ombre  de  Ton  bras ,   nous  pourrions  faas  aliar- 

;  mes , 

;     Jouir  de  fes  Exploits  5  comme  lui ,  de  fcs  Armes. 

r    Mais  les  Dieux  pour  jamais  nous  ôtent  fon  appui. 

^   Voici  de  ce  Héros  ce  qui  relie  aujourd'hui  : 

,'    Vn  Trophée  immortel ,  de  cette  Armure  infigne. 

V        Puifqu'Achille  n'eft  plus...  qui  feul  en  étoit  digne  î 
Que  votre  choix  du  moins  ofe  juflifîer 

•    Quiconque  déformais  peut  s'en  croire  Héritier. 

i    hh  !  qui  mérite  miicux  cette  gloire  fuprêmc , 

}    Qu'un  Prince,  qu'un  Guerrier,   dont  l'heureux  {Ira- 
tagême. 
Sut  découvrir  Achille ,  &  du  fein  du  repos  , 
Sous  les  drapeaux  de  Mars  entraîna  ce  Héros? 
Oui ,  Grecs ,  vous  me  devez  tout  ce  qu'a  fait  Achille.' 
.Son  courage  ,  fans  moi ,  fut  demeuré  ftérik. 
Dans  un  loifir  obfjur  la  craintive  Thérys 
A  la  Cour  de  Scyros  avoir  caché  fon  Fils. 
Du  fexe  que  feignit  fon  adroite  impofturc , 
Il  avoit  la  moUeffe  ,  ainfi  que  la  parure  : 
Et  d'un  frivole  amour  le  charme  féduâ:ur 
Aux  pieds  d'une  Maîrreffe  enchainoit  ce  Yainqucjr. 
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Ajax  lui-même  en  vain  le  cherche  en  cet  azyle: 
Sous  l'habit  d'une  femme  il  méconnoît  Achille. 
Lui ,  qui,  par  des  foupirs  indignes  d'un  Héros, 
Souille  à  nos  yeux  fa  gloire ,  &  trente  ans  de  travaux; 
Alors,  n'ofoit  pcnfer  qu'un  Prince  magnanime. 
Charmant ,  jeune  ,  adoré  ,  pût  foupirer  fans  crime. 
D'Achille  cependant  j'obfcrvois  les  regards. 
J'ofFre ,  à  fes  pieds  ,  mes  dons  confufcment  épars. 
Tandis  qu'à  ces  Objets  la  Cour  eft  occupée  : 
Achille ,  Achille  feul  y  remarque  une  épée» 
Il  s'écrie  ,  il  s'élance  ;  il  s'en  arme  foudain  . .  l 
Et  moi,  je  le  faifîs  de  cette  mcme  main  : 
33  Suis-nous ,  (  lui  dis-je  alors  )  viens  fecourir  la  Grèce; 
35  Fils  des  Dieux  !  eft-il.  temps  d'écouter  la  tendrclfe  \ 
S3  C'efl  à  toi  de  venger  le  crime  de.  Paris  : 
«Et  Bellone  t'appelle  aux  bords  du  Simoïs. 
Je  parlois  ;  ce  Héros  qui  reconnoît  la  gloire. 
Me  regarde  \  rougit  ;  &  court  à  la  vicloire. 
Il  traverfe  les  mers  j  il  furprend  Ténédos  j 
Il  afîico-e  Lyrneffe  j  &  ravage  Lesbos. 
De-là ,  chargé  d'honneurs  ,  &  d'une  immcnfe  proye  5 
Tel  qu'un  foudre  vengeur,  il  paroît  devant Troye» 
Tout  fuyoit  au  feul  nom  d'Hector  vidorieux  : 
Achille  immole  Hedor ,  &  fait  changer  les  Dieux, 
O  Grecs  !  voilà  mes  droits  j  &  voilà  mes  fervices. 
Qu'a-t-on  fait  fans  Achille...  ou  plutôt ,  fans  UlifTes  î 
Kedor  eft  fous  la  tombe  :  Achille  eft  un  Héros  ; 
Mais  contraint  par  moi- feul,  il  partit  de  Scyros. 

Sa 
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Sa  gloire ,  Tes  lauriers ,  c'efl:  de-là  qu'ils  lui  viennent. 
Ainfi  que  vos  Iiicccs ,  ces  armes  m'appartiennent. 

A  J  AX. 

Oui,  Grecs  !  tels  font  fes  droits  3  qui  le  fait  mieux  que 

lui  ? 
Eli!  qu'a-t-il  à  citer ,  que  les  exploits  d'âutrui  î 
Lui-même  il  en  convient  ;  fon  bras  a  befoin  d'aide  ; 
Il  lui  faut ,  pour  agir ,  Achille  ou  Diomède. 
Pour  moi,  jaloux  du  prix  qu'un  vrai  courage  obtient; 
Je  n'eftime  un  laurier ,  qu'autant  qu'il  m'appartient. 
Mais  de  quel  front ,  grand  Dieux  .'  ofe-t-il  peindre 

Achille 
ôanguifTant  à  Scyros  dans  un  obfcur  azyle  î 
£h  !  peut-on  fans  furprife  entendre  ce  difcours 
De  ce  même  Guerrier,  qui  tremblant  pour  fes  jours; 
Contrefit  l'infenfé  par  une  rufe  infâme , 
Et  qu'il  fallut  de  force  amener  à  Pergame  ? 
O  Grecs  !  donncrez-vous  ces  traits  ,  ce  Bouclier, 
A  celui  d'entre  vous  qui  s'arma  le  dernier  ? 
Retracez-vous  fa  honte  &  fa  fuite  coupable. 
Rappellez-vous  le  jour  &  le  lieu  mémorable , 
Ou ,  protégés  du  Ciel,  &  guidés  par  Hedor , 
Les  Troyensdans  leur  choc  entraînèrent  Neflor. 
Ncftor  appelle  Uliffe  en  ce  péril  extrême  5 
Mais  Uliife  fuyoit ,  &  trembloit  pour  lui  même* 
Diomède  indigné ,  le  voit ,  retient  fes  pas  ; 
L'cnrraînc  5  &  malgré  lui ,  le  ramène  aux  Combats; 

I 
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Cependant  la  victoire  achevant  fon  ravage, 
PouiTe  Heclor dans  nos  rangs,  immolés  par  rafrage. 
L'impitoyable  Mort  lui  fr?.yoit  les  chemins; 
Et  la  Foudre  en  éclats  s'élançoit  de  Tes  m.ains. 
J'accours;  je  trouve  Uliife  abandonnant  fes  armes J 
Ulifie  ,  dont  les  cris  témoignoient  les  allarmes. 
Soudain  je  vole  a  lui  tianfporté  de  courroux  ; 
îrémifTant  de  l'afFront  dont  il  nous  couvroit  tous. 
Jem'expofe  aux  fureurs  de  la  Parque  homicide: 
Técarte  le  trépas  de  fa  tête  timide  ; 
Et  devant  lui  j'cleve  un  vaflc  bouclier. 
Dont  le  triple  contour  lombrageoit  tout  entier. 
Délivré  du  péril ,  mais  now  pas  de  la  crainte, 
"UiifTe  de  cent  traits  me  voit  braver  l'atteinte, 
lui-même  il  fut  préfcnr,  lorffju  Heftôr  rcpouffé, 
Tut  fous  un  poids  énorme  à  mes  pieds  renverfé. . . 
Ah,  Grecs!  (i  cette  armure  eft  le  piix  du  courage  ; 
Qu  on  nous  ramené  encor  dans  le  champ  du  carnage. 
Qu'au  milieu  des  Troyens  foient  portés  à  l'infant 
U'ifie  ,  &  Ton  rival ,  &  ce  prix  éclattant  : 
Et  qu'à  l'ombre  du  bras  qui  lui  fervit  d'azyîc. 
Il  m'ofe  difpurer  l'héritage  d'Achille. 

U  L  I  S  S  E.  ■ 

Amis ,  Princes ,  guerriers ,  qu'indigne  un  tel  difcours  J 
Souffrirex-vous  qu  Ajax  vous  infuire  toujours  ? 
Neconfonclrcz-vous  point  cet  orgueil  qui  vous  bîc/Tcî 
Lui  fcul ,  s'il  faut  Ftn  croire ,  aura  vengé  la  Grèce. 


r 
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Redevables  de  vaincre  à  fes  généreux  foins  i 
Vous  n'aurez  de  ce  fîégc  écc  que  Jcs  té.noins. 
A'mCi  c  eft  vainemenc  qu'aux  deux  Pôles  du  monde  ^ 
On  vante  votre  gloire  en  triomphes  féconde. 
Sans  Ajax  eneÉFcc  conuoîtroir-on  encor 
Proténor,  îviérion,  Diomède  &  Neftor; 
Et  le  fécond  Ajax  ,  û  brave  &  plus  mcdefl-e; 
Et  tous  ces  Rois  fournis  aux  neveux  de  Thieftc  i 
Après  leur  nom  fameux  je  dois  taire  le  mien  ; 
Mais  qu'Ajax  le  demande  au  rivage  Troycn. 
Qu'il  interroge  enfin ,  s'il  veut  connoîtrc  UlifTc, 
Cette  même  Pâlies  ,  à  mes  travaux  propice  5 
Ces  lieux  encor  fumants  du  fang  de  Noëmon; 
Les  mânes  de  Rkéfus ,  &  l'ombre  de  Dolon. 
Ajax  à  tous  les  Grecs  prétend-il  faire  outrage  ? 
Peafc-t-il  avoir  féal  la  valeur  en  pairtage? 
Tous  ces  Rois ,  comme  lui ,  connus  par  leurs  f ravauT, 
N'ont-ils  pas  mérité  ce  grand  nom  de  licros  î 
Sur  ce  titre  commun ,  s'il  fonde  fon  attente  à 
Si  la  feule  bravoure  eft  ici  fufHfantc  , 
Que  tardons-nous  encor  de  ce  fuperbc  prix 
Entre  tous  nos  guerriers  difperfons  les  débris. 

Mais  lui-même  en  fes  vccux  ,  fait-il  ce  qu'il  dcfi:-  ? 
Connoît  il  cette  armure  où  fon  orgueil  afpire  5 
Sut  CCS  métaux  divins ,  les  arts  ingénieux 
Tracèrent  les  contours  de  la  terre  &:  des  cicur. 
Tout  s'y  peint:  l'Océan  renferme  dans  fes  rives  j 
Les  climats  ^  les  faifonsj  les  heures  fugitives  5 
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Les  changements  du  monde,  &  fcs  âges  divers. 
Et  les  reflorts  fecrets  qui  meuvent  rUnivers. 
Quel  tableau  pour  Ajax  !  à  fcs  regards  févères. 
Tous  CCS  tréfois  de  l'art  font  autant  de  myftcrcs. 
Quel  charme  aura  pour  lui  dansThorreur  dcscambats. 
Ce  tiflu  merveilleux  qa'il  ne  comprendra  pas  ? 

AJ  AX. 
Ai-jc  aflcz  fupporté  ton  audace  indifcrette  ? 
Et  vous,  Grecs  ,  votre  joyc  cft- elle  enfin  complétée  ! 
Avez-vous  à  loifir  obfervé  de  quel  front 
Je  foutiens  un  reproche,  &  j'endure  un  affront?.. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  ;  c'eftà  vous  qu'il  s'adrefle  ; 
Par  dix  ans  de  travaux  j'ai  fecouru  la  Grèce  ; 
Mon  nom  feul  fait  cncor  la  terreur  des  Troyeas, 
Cectc  armure  m'efi:  duc ...  &  fi  je  ne  l'obtiens  ; 
Si  votre  injufte  choix  trahit  mon  cfpérancc  ; 
Si  dans  ce  jour  UlilTc  emporte  la  balance  i 
Ce  jour  même  aux  combats  me  verra  renoncer. 
J'aj  dit:  je  me  retire,  &vous  laiiTe  y  pcnfcr. 

//  fort. 


.# 
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SCENE     III. 


AGAMEMNON,     V  LISSE  , 

Chefs ,    Suite. 

ULISSE. 

^^^UTraci.  au  Ciel  !  mon  rival  s'arme  contre  lui-mcmc, 
II  n'a  pu  contenir  fon  arrogance  extrême. 
Sa  haine  contre  vous  n'a  plus  rien  de  fccret: 
Qui  vous  menace  ainfî,  vous  fervic  à  regret. 
Quels  fuperbes  adieux  lui  didoit  fon  audace  ! 
Et  comme ,  en  nous  bravant  il  a  quitté  la  place  î 
Mais  que  penfcpicz-vous  (î  j'ofois  à  vos  yeux 
Dcvciopper  d'Ajax  les  complots  odieux  ? 
Ce  tréforfi  brigue,  cette  armure  divine  , 
A  qui  Toupçonncï-vous  que  fon  cœur  lesdeftinc  ? 
Achèverai- je  ,  6  Grecs  !  ou ,  ma  bouche  à  jamais 
Doit-elle  vous  cacher  ces  funedes  fecrets  ? 
MaisTinjure  vous  touche  j  il  faut  donc  vous  l'apprcn* 

dre, 
frémiflcz  de  l'aveu  que  vous  allez  entendre. 
Ces  armes  dont  le  fort  eft  remis  en  vos  mains, 
Piéfcncs  d'une  DéefTc  ,  &  l'cfFioi  des  humains  i.. 


Ces  armes  d'où  dépend  la  conquête  dcTroyc;j 

Ajax  de  fa  captive  en  veut  faire  U  proyc. 

Dans  les  yeux  d'une  Scythe  ilpyife  dès  long-temps 

L'amour  du  nom  Troyen  ,  l'oubli  de  fes  ferments. 

Mon  rival  ,  d  une  femme  adorateur  fcrvile  , 

Ne  brûle  d'ufurper  l'héritage  d'Achille  , 

Que  pour  courir  foudain  de  fon  efclavc  épris  , 

Lui  porter  cette  armure  ,  Se  lai  plaire  à  ce  prix  . , ,, 

Compagnons  1  au  récit  de  fa  lâche  entreprife. 
Je  lis  fur  votre  front  votre  jufte  furprife. 
Vos  fuffragcs  pour  moi  fe  rcuniffent  tous  : 
Je  triomphe  d'Ajajf ,  &:  Minerve  efl  pour  no«s. 
Guerriers  Ithacîeas ,  qu'illuftrc  ma  vi<5î:oire  i 
Enlevez  ce  trophée,  &  partagez  ma  gloire. 

//  enUve  l'armure  ,  6"  fort  avec  [a  Suite, 


f 
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SCENE     IV. 


AGAMEMNON,    Chefs,    Suite. 
AGAMEMNON. 

SL  P.INCESÎ  ce  jugement  que  vous  arez  rendu. 
Ce  choix  libre,  unanime,  &  que  j'avois  prévu. 
En  couronnant  refpoir  &  le  zclc  d'UiilTes, 
Nous  aifure  à  jamais  fcs  iraporrants  fcrvices. 
Le  deftin  cependant  nous aiîlige  aujourd'hui; 
En  nous  privant  d'Ajax  ,  il  nous  ô:e  un  appui. 
Je  dois  cette  jullicc  à  fon  courage  in/îgnc  .... 
Si  des  regrets  font  dûs  à  qui  s'en  rend  indigne  ! 
Cet.  Ajax  ,  après  tout,  fi  fier  ^  (î  courroucé, 
Aifcmcnt  parmi  aous  peut  erre  remplacé  : 
Et  le  moindre  loldat  pui  combat  pour  la  Grèce, 
Eft  plus  grand  a  mes  yeux  ,  fans  titre  &c  fans  noblelîc ," 
Que  tous  ces  demi-Dieux  qu'éblouit  leur  pouvoir: 
ît  qui  inet^eat  l'orgueil  à  trahir  leur  devoir. 


liv 
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SCENE     V. 


AGAMEMNONv    Chefs,    EURYBATE, 
EURYBATE. 


o  u  R  VOUS  communiquer  des  fecrers  d'importance  ^ 
Seigneur  ,  Uiiflç  attend  votre  augufte  préfcacej 
Neflor  &  Diomède  accompagnent  fes  pas  j 
Ils  ont  pris  le  chemin  des  tentes  de  Calchasj^ 
7e  les  ai  rcncontre's  vers  la  prochaine  rive. 

AGAMEMNON. 
Je  t'entends . .  mais  d'Ajax  que  nous  veut  la  captive- 
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SCENE     VI. 


AGAMEMNON,  CL'fs,  PENTHESILÉE, 
PENTHESILÉE. 


uissANT  Roi  deMyccnc;  &  vous,Grccs  affcrablés, 
Superbes  dcftruâ:eurs  de  ces  bords  défole's  ! 
J'offre  à  vos  yeux  furpris  cette  Reine  guerrière  , 
Qae  le  fofc  des  combats  fit  rotre  prifonnierc. 
Heureufc  lî  le  jour  qui  me  mît  en  vos  mains  , 
Eût  terminé  ma  vie,   3c  rempli  mes  deftins  ! 
A  fléchir  devant  vous  rien  n'a  pu  me  contraindre. 
J'ai  vu  mes  maux  fans  trouble  &  fur-tout  fans  me 

plaindre. 
J'cfpérois,  libre  encore  au  m.ilicu  des  revers , 
Maîtrifer  le  fore  même,  &  régner  dans  les  fers. 
Mais  les  Dieux ,  je  l'avoue  ,  ont  vaincu  mon  courage. 
Oui ,  Grecs  !  de  ce  moment  je  fens  mon  cfclavage. 
Des  guerriers  malheureux,  qu'intéreffoicnt  mes  jours  ^ 
Attirés  par  mes  cris,  voloient  à  mon   fecours. 
Ils  couroient  s'immoler  pour  venger  mes  injures  : 
L'impitoyable  Uliffe  a  trompe  leurs  mefurcs. 
Renfermés  par  fon  ordre  en  des  lieux  fourerrains, 
pcja  d'indignes  fers  oa  a  chargé  leurs  mains. 
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J'ofe  vous  faire  enrcndre  uns  voix  gémiôantc. 
Pour  la  première  fois  je  deviens  fuppliaiire. 
De  ces  nobles  captifs  j'ai  plaint  le  fort  affreux  : 
J'implore  des  vainqueurs  ,  fans  doute,  généreux. 
Et  puifque  l'intéré:  de  votre  Europe  entière 
Demande  qu'en  cts  lieux  je  refte  prifonnicre  j 
Tour  Ter  donc  ma  rançon  vous  iîatra  vainement  ,' 
Pour  brifer  kurs  liens  je  l'ofFre  en  ce  moment. 
Je  facrifîerai  tour.  Qu'ils  Torrent  d'efclarage: 
Je  rcfte  dans  vos  fers  ,  &  vivrai  votre  orage. 
A  mon  Trône  ,  aux  combats,  je  renonce  à  jamais. 
Renvoyez  ces  captifs;  &  mes  tréfors  font  prêts. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Reine  !  où  tend  ee  difcours  que  j'ai  peine  à  comprendre  > 
Que  rae  propofez-vous  5  &  qu'ofczvous  prétendre  ! 
Par  cette  offre  fuperbe  ,  &  qui  doit  m'irricer  ; 
Eft-cc  Atridc  ,  ou  les  Grecs  ,  qu'on  prétend  infulter  2 
Quoi  ?  tandis  que  Paris  ,  raviffeur  téméraire  , 
Retient  dans  fon  palais  la  femme  de  mon  frère  ; 
Vous  parlez  de  préfencs  i  vous  penfez  par  des  dons 
Expier  les  forfaits,  racheter  les  affronts  5 

Et  des  Grecs  immolés  fous  le  fer  homicide , 

Mettre  le  fang  à  prix  par  un   traité  fordide  ? 

Non ,  non.    La  mort  d'Achille  ,    &    fon   ombre  en 
courroux, 

A  rompu  déformais  tou:  commerce  entre  nous. 

Les  Alliés  de  Troye  auront  parc  à  fa  peine  ; 

Nulle  paix,  nui  accord  qu'en  nous  icndant  Hélène  s 
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N'en  efpcrez  point  d'autre  ...  &  quant  à  ces  guerriers. 
Ils  fuivront  le  deftin  des  autres  prifonniers.     ' 

PENTHESILÉE. 
Dieux  î  à  quel  rraitement  doivent-ils  donc  s'attendre  ; 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 
Madame ,  Calchas  feul  a  droit  de  nous  l'apprendre. 
Par  le  Ciel ,  &  par  lui ,  leur  fort  eft  arrête. 

PENTHESILÉE. 
Ah  !  je  le  prévois  trop  cet  arrêt  décédé , 

Cet  Oracle  inhumain. . . 

i 

AGAMEMNON. 

Reine  î  quel  qu'il  puifTe  ctre. 
Quand  il  en  fera  temps,  vous  le  pourrez  connoitre. 

llforu 
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SCENE     VIL 


C: 


PENTHESILÉE   feule. 


RUELs  !  ainfî  des  Dieux  vous  empruntez  la  voix^' 
Pour  braver  leurs  autels ,  &  profaner  leurs  droits  i 
Ce  facrilice  affreux  ,  cette  exécrable  fcte  , 
Non ,  ce  n'-ft  point  le  Ciel ,  c'efl  Calchas  qui  Tapprête. 
Ou  fais'jc? ...  cjuoi,  Memnon  va  périr  fans  fccours  I 
Que  faire  ?    où    m'adrcfler  ?  comment    fauver   fes 
jours  ? 


«fc= 


SCENE     VIII. 
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PENTHESILÉE,    HERSiLE. 

PENTESILÉE. 

E  R  s  1  L  E  !  c'en  eft  fait  :  le  fort  qui  nous  accable^ 
A  réveillé  des  Grecs  la  haine  inexorable. 
Après  avoir  en  vain  zzmé  de  voir   Memnon  , 
J'ai  tombé ...  l'avouerai-je  ?  aux  pieds  d'Agamcmjaon  i 
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Ma  douleur  m'égatoit ,  Se  ma  mourante  bouche 
A  prefque  révélé  le  fccret  qui  me  touche. 
J'ai  prié  ,  j'ai  prefïe  ,  je  n'ai  rien  obtenu. 
Mais  parle  ;  dans  ce  camp  que  fair-on ,  qu'as-tu  vu  ? 

H  E  R  S  I  L  E. 
J'ai  vu  le  fier  Ajax  tranrj)orté  de   colère. 
Il  juroic  d'immoler  un  rival  téméraire. 
Ses  yeux  étoient  armés  de  feux  étincelanrs  ; 
Il  rouloit  fur  les  Grecs  des  regards  foudroyants  : 
Sur-tout ,  il  déteftoit  fa  dern'ere  entreprife. 

PENTHESILÉE. 
Hefile  î  que  dis  -  tu  ?.. .  icais  quelle  cft  ma  furprife  i 
L'armure  a  difjparu  ! 

H  E  R  S  I  L  E. 

Pouvez  -  vous  ignorer 
In  quelles  mains  les  Grecs  viennent  de  la  livrer  ? 
C.onrrc  les  vœux  d'Ajax  aujourd'hui  tout  confpirc  ; 
UlilTe  a  triomphé. 

PENTHESILÉE. 

Grâce  au  Ciel ,  je  refpire  î 
H  E  R  S  I  L  E. 
Reine  1  eh!  qu'efpérez-vous  de  cet  événement  ? 

PENTHESILÉE. 
Notre  falut ,  Herfile  î  efl:  sûr  de  ce  moments 
H  E  R  S  I  L  E. 
cl  !  que  me  dites -vous  ?  fc  peut-il  î  ...  mais; 
Madame  , 
.^.ici  changement  foudahi  s'efl:  pafTé  dans  votre  ame  î 
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Un  calme  heureux  fuccède  à  votre  ennui  profond. 
Quelle  férénitc  brille  fur  rot  e  front  1 
Je  lis  dans  vos  regards  un  fortune  préfage  : 
Et  votre  leul  afpeâ:  me  remplit  de  courage. 
Daignez  de  vos  projets   vous  ouvrir  à  naa  foi. 
Quels  périls  avec  vous  faut -il  tenter  î 

P  E  N  T  H  E  S  I  L  É  E. 

Sui-moj,, 


F 1}^    du  quatrum^  Acte. 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

AJAX,    ARCAS. 

A-J  A  X. 

JfjL  R  c  A  s  !  tu  vois  ma  rage  &  mon  ignominie' 
Où  fuir  ,  où  me  cacher  après  cette  infamie  ? 
Suis-je  afTer  avili,  fais-je  allez  confondu  ? 
Un  autre  a  remporté  le  prix  qui  m'étoir  dû  ! 
J'ai  vécu  trop  d'un  jour ,  &  c'efî:  fait  de  ma  gloire: 
Me  voilà  devenu  l'opprobre  de  rPIiftoire. 
UlifTc  m'a  rendu ,  par  d'indignes  moyens , 
La  fable  de  la  Grèce ,  &:  celle  des  Troyens. 

Ce  font  -  la  de  Des  coups  ,  deftinée  outrageufe  î 
/jax  eut  en  partage  une  ame  couragcufc; 
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De  toure  fervirude  ardente  à  s'afFrancliir , 
Incapable  de  feindre ,  ain^  que  de  fléchir. 
Ofe  me  démentir  ,  deftin  ,  voilà  mon  crime. 
J'ai  fait  voir  à  la  Grèce  un  cœur  trop  magnanime. 
Je  meurs  couvert  de  honte,  au  deshonneur  livré.... 
Mais  lâche,  mais  rampant,  je  vivrois  honoré, 

A  R  C  A  S. 
Seigueur  !  ah  !  penfez^vous  qu'une  ligue  unanime 
Vous  enlevé  des  Grecs ,  &  l'amour.  Se  l'eftime  ? 
De  tous  les  cœurs  enfin  vous  croyez-vous  profcrit  î 
Contemplez  d'un  autre  œil  ce  choix  qui  vous  aigrit. 
Votre  gloire  efi:  entière.  Eh  !  qu'importe  qu'Uliffe 
D'un  odieux  triomphe  en  fecrct  s'appiaudifTe  ; 
Qu'il  entraîne  à  Ton  gré  le  fufFrage  des  Rois  ? 
Peut  -  il  vous  dérober  l'honneur  de  vos  exploits  ? 
Des  caprices  du  fort  la  vertu  dépend-t-ellc  î 
L'infortune  lui  prête  une  fplendcur  nouvelle, 
Télamon,   comme  vous,  des  Dieux  pcrfécutc. 
Ne  dût  qu'à  Cts  revers  fon  immortalité. 
Quel  tort  vous  fait ,  Seigneur ,  un  injufte  adverfaire  î 
E:es-vous  moins  dss  Grecs  le  héros  tutélairc  î 
Quel  autre  appui  par  nous  pourroit  être  imploré  j 

AJ  AX. 
Non.   Ne  me  flatte  plus ,  je  fuis  deshonoré. 
Que  manque-t-il  encor  à  mon  malheur  extrême  : 
Ah  !  puis-je  fans  frémir  m'envifager  moi-même. 
Dieux  1  quels  égarements  !  que  d'outrages  divers  l 
J'ai  creufé  de  mts  mains  l'abîme  où  je  m.  perds. 

Trop 
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Trop  funefte  clarrc ,  pourquoi  vicns-tu  me  luire  \ 
Une  indigne  maître/Te  obftince  à  me  nuire  , 
A  juré  ma  ruine.  .  .  &  ma  fatale  erreur  , 
Et  ma  folle  tendrcfTe  ont    fervi    Ta   fureur* 
Voilà ,  Toilà  le  piège  où  m'atteftdoit  fa  haine 
Je  reconnois  fes  coups ,  quand  ma  perte  eft  certaine; 
Car  ne  crois  pas  qu'Ajax  furvive  à  cet  affront  : 
J'en  mourrai ,  cher   Arcas. . .    mais  d'autres  n^e  fui- 

vront. 
Comm.ençons  dès  ce  jour  à  punir  la  cruelle. 
Allons  lui  déclarer  l'horreur  que  j'ai  pour  tli^. 
Vengeons  -  nous  de  l'ingrate ,  &  de  fes  attentats.' 
Sers  ma   fureur  ,    ami,   conduis-moi  fur  fes  pas,' 

ARCAS. 
Non  loin  de  la  foret  j'ai  rencontré  la    Reine , 
Ses  yeux  étoient  troublés ,  fa  démarche  incertaine) 
Penthefilée  enfin  demandoit  à  vous  voir, 

A  J  A  X. 
Que  dis-tu  ? . . .  mais ,  Arcas,  quel  étoit  fon  efpoir  \ 
Quel  intérêt  l'agite ,  &  quel  foin  la  dévore  ? 

ARCAS. 
Sans  doute  elle  cherchoit  à  vous  trahir  cncpre. 

A  J  A  X. 
Va ,  ne  redoute  rien  •  mes  yeux  fe  font  ouvers  j 
J'ai  dilTipé  le  charme ,  &  j'ai  brifé  mes  fers. 
Qu'il  me  tarde  à  tes  yeux  de  confondre  Tingratte. 
Ses  regards  me  cherchoicût  1 ,..  mon  défcfpoir  la  flatte 

K 


Ajax  n'eft  à  fcs  yeux  qu'un  vil  jouet  d'amour. . . 

Mais  c'cft  à  rinhumaine  à  gémir  à  fon  tour. 

Je  ne  fuis  déformais  que  mon  courroux  pour  guidcw 

A  R  C  A  S. 
Dieux  !  c'efl  elle  î 


^iSS»^ 
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PENTHESILÉE,  AJAX,ARCAS» 
PENTHESILÉE. 


S 


£  I G  N  E  u  R  !  je  viens. . .' 

AJAX. 

Tremblez,  perfide! 
Vous  ne  jouirez  point  de  mes  rriftes  fureurs. 
Ma  difgrace  bientôt  vous  coûtera  des  pleurs. 
Vous  n'infulterez  point,  cruelle,  à  mon  naufrage. 
Il  eft  temps  que  fur  vous  retombe  enfin  l'orage. 
Ma  haine  déformais. . .  Reine  !  que  faites  -  vous  1 

^       PENTHESILÉE. 
Seigneur  !  je  viens  treiûbiantç  cmb^aflcr  vos  gcnbux.' 


T  R  A  G  é  n  i  n:  t^^ 


A  J  A  X    l'empêchant, 
j»    Vous ,  Madame  î  eh  !  de  moi  qu  efpcTcz-vous  encore  i 
*•  P  E  N  T  H  E  S  I  L  É  E. 

Hélas  !  votre  pitié  :  c'cft  tout  ce  que  j'implore. 

AJAX. 
Lcfpoir  -de  me  braver  vous  conduit  -  il  ici  ? 

PENTHESILÉE  eux  pieds  d'Ajax. 
Ah  1  Seigneur  !  eft-il  temps   de  m'accabler  ainfî  l 

AJAX    a  part. 
Quel  trouble  la  faifîc  i  que  faut-il  que  je  penfc  ? .  .'^ 
h.  la   Reine, 

Reine!  RaiTurez-vous,  je  prends  votre  défenfe,' 
Parlez  :  ne  craignez  rien  :  Ajax  fera  pour  tous. 
Quels  font  vos  ennemis ...  ?  je  les  combattrai  tous. 
Montrez- moi  ces  cruels;  nommez -moi  leurs  com-; 
plices.  y 

PENTHESILÉE. 

luvcz-moi  donc.  Seigneur,  de  la  fureur  d'UliiTcs, 
AJAX. 
UlifTe  ,  dites  -  vous  ! 

PENTHESILÉE. 

Seigneur ,  l'autel  eft  prêt  i 
Calchas  des  prifonniers  a  prononcé  l'arrêt  : 

Kit 
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UlifTe  a  tout  conduit  ;   ma  perte  efl  Ton  ouvrage. 

A  J  A  X    a  part. 
Chaque  mot  que  j'entends  remplit  mon  coeur  de  rage. 

PENTHESILÉE.    , 
Vous  pâlifTez ,  Seigneur  ,  6c  femblez  interdit  1 

AJAX. 

Madame  ,  pourfuivez  ce  funefte  récit. 
Dévoilez  le  tiiTu  d'un  complot  que  j'abhorre  : 
Que  mon  cfprit  troublé  conçoit  à  peine  encore. 
Sur  -  tout  de  vous  venger  confiez-  moi  le  foin. . . 
Je  le  prendrai ,   Madame ,  &:  Tinfliant  n'eft  pas  loin, 

PENTHESILÉE. 
A  ces  décrets  fanglants  ,  pourriez-vous  méconnoîtrc 
La  cruauté  d'UiifTe ,  &  les  pièges  d'un  traître  ? 
Vous  êtes  le  feul  but  de  Tes  complots  pervers  , 
S'il  a  profcrit  mes  jours  ,   c'eft  qu'il  vous  les  croit 

chers. 
Côft  lui  qui  du  Pontife  ouvre  ou  ferme  la  bouche. 
Ceft  pour  mieux  cimenter  fon  oracle  farouche  , 
Que  les  Troyens  captifs ,  à  Bellbne  échappés , 
Daiis  cet  arrêt  de  mort  font  tous  enveloppés. 
Bientôt  de  leurs  bûchers  vo.us  allez  voir  la  flamme. 

AJAX. 
Eh  bien  1  à  leur  fecours  il  faut  allerj  Madamc> 
Ceft  à  moi  de  punir  ces  lâches  attentats. 
Ne  craignez  rien  d'Uiifle^  cncor  moins  de  Calclias: 
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Tout  mon  fangeftà  vous...  6:  cependant,  cruelle! 
Vous  feule  avez  caufé  ma  difgrace  nouvelle. 
Vous  feule  en  m'expofant  au  plus  mcrrel  aiironc. 
D'un  écerucl  opprobre  avez  couvert  mon  front. 

PENTHESILÉE. 
Perdez  un  fouvenir  dont  votre  orgueil  murmure. 
Ceft  trop  ,    c'eft   trop  ,    Seigneur  ,   regretter    cette 
armure.  . . 

A  J  A  X. 

Reine  I  je  l'avouerai ,  ce  cœur  en  a  foufîert. 
Ajax  avec  les  Grecs   vous  croyoit  de  concert. 
Que  dis- je  ?  hélas  î  vous  feule  à  ma  perte  animée, 
A.vez  livré  ma  gloire  aux  mépris  de  l'armée  ; 
A  connoître  un  rival  ,    par  queile  autre  réduit. 
Me  vois-je  environné  de  l'horreur  qui  rne  fuit  ? 
Vous  avez  jufcju'au  bout  conduit  votre  artifice  : 
Ceft  vous ,  cruelle  !  enHn  par  qui  triomphe  Lliirc. 
Ennemie  implacable  attachée  à  mes  pas , 
J'ai  dû  croire  en  effet . . .  non  i  je  ne  le  aois  pas. 
Quand  j'ai  pu  le  penfer ,  j'étois  tout  à  ma  rage. 
Le  fouvenir  récent  d'un  trop  fenfîbie  outrage. 
Occupoît  mes  efprits,  de  noirs  foupçons  frappés..." 
Je  vous  revois  ,    Madame ,  ils  font  tous  difîipes. 
Allons  ,    allotis  des  Grecs  tromper  la  barbarie , 
Renverfer  les  autels  qu'éleva  leur  furie  , 
Détourner  fur  eux  feuis  un  Oracle  inhumain  » 
Et  mettre  aux  prifonniers  ks  armes  a  la  maia. 

Kiij 


PENTHESILÉE, 
ÇicI  !  quel  cft  votre   efpoir  ?  que    prétendez  -  vous 

faire  ? 
Ah  !  pour  tromper  UlifTe  il  faut  plus  de  myftcrc. 
Vous  nous  perdez  ,  Seigneur ,  par  d'imprudents  fc- 

cours  j 
Et  fî  vous  paroi/Tcz,   c'^en  eil  fait  de  nos  jours. 

A  J  A  X. 

Quoi  donc î impunément  fouffirirai-jc  uncofFenfc? 
Mon  amour  outrage  gardera  le  fîlcnce  ? 
"Un  Prctre  de  mes   bras  viendra  vous    arracher  't 
Je  vous  verrai  faiilr  5:  traîner  au  bûcher î..i 
ïl  faut ,  il  faut ,  Madame ,  avant  ce  facrifice. .  . 

PENTHESILÉE. 
Je  le  vois  bien ,  Seigneur  ,  il  faut  que  je  périfTc. 
Vous  -même  le  voulez  j  c'cft  par  vous  que  je  mcurs^ 

A  J  A  X. 
Vous,  Reine!  ah  î  diflipcT  ces  indignes  terreurs. 
Commandez  ^  ordonnez  5  que  faut-il  que  je  falfe  ? 

PENTHESILÉE. 
Que  vous  n'ajoutiez  point  vous-même  à  ma  di^racc  : 
Que  pour  lauver  mes  jours  ,^  &  ceux  des  Phrygiens  ; 
Vous  daigniez  n'employer  que  les  plus  sûrs  moyens. 

AJAX. 
Je  me  fuis  fait.  Madame,  un  devoir  de  vous  plaire.  1 
Prononcez  donc  ;   quel  clt  le  confeil  faiutaire  ^ 
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par  ou  l'Oracle  aifreux  peut  fc  voir  démenri  î 

PENTHESILÉE. 
Dilfimulons,  Seigneur,  c'efr  l'unique  parti. 
Chargeons  de  rcncreprifc  un  Miniftre  fîdclc  : 
Tout  dépend  du  fîicnce  encoi  plus  que  du  zele. 
Sans  vous   montrer  aux   Grecs ,  qu'un  feul   dz  vos 

guerriers 
Arme ,  mais  en  fecret ,  les  fîx  cens  prifonniers. 
Qu'un  feul  de  vos  vailTeaux  nous  reçoive  fur  l'onde. 
Laiiîez-nous  difparoîrre:  &  quand  l'aftre  du  monde 
Demain  viendra  bdller  aux  yeux  des  marelors  , 
Tenez -vous  prêt  vous  -même  à  traverfer  les  flots..., 

-       A  J  A  X. 
ïl  faut  vous  fatisfaire.  Arcas  I  ru  viens  d'entendre. 
Ce  que  Penthéfilée  ordonne  d'entreprendre. 
Ne  m'oppofe  plus  rien  ;  c'eft  un  ordre  abfolu. 
C'cft  moi  qui  te  prefcris  tout  ce  qu'elle  a  voulu," 
Sui  la  Reine. 

ARCAS. 

Seigneur  I . . . 

A  J  A  X. 

Obéis ,  téméraire  ; 
Obéis,  dis-je,  ou  crains  d'irriter  ma  colère. 
^:  Penîkcjï/ée. 

Vous  partez!  que  mon  cœur  éprouve  de  tourment! 
Tuis-jc ,  loin  de  vos  yeux ,  puis-jc  vivre  un  momcAt  i 


15^  A       J       A        Xy 


Vous  partez!  ah  !  <îu  moins,  ah  !  trop  charmante  Rcinei 
AfTurez-vous  Ajax  qu'il  n'a  plus  votre  haine  ? 
Que  mes  foins,  mes  tranfports ,  fi  long-temps  fuper^ 
flus  ? . . . 

PENTHESILÊR 

Il  faut  donc  l'avouer  :  mon  coeur  ne  vous  hait  plus» 
J'entens  crier  la  voix  de  la  reconnoilrance  ; 
Oui ,  je  feas  dans  mon  ame  expirer  la  vengeance. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ?  vous  brifcz  mes  liens  j 
Vous  fauvez  ,  &  ma  vie,  &  celle  des  Troycns. 
Je  vous  dois . . .  plus  cncor  que  je  n'ofe  vous  dire. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  lî  je  vous  lailTois  lire  : 
Vous  le  verriez.  Seigneur,  vaincu  par  vos  bienfaits  i 
Senfîbic  à  vos  vertus  ;  combattu  de  regrets 
.Vous  n'êtes  plus  pour  moi  ce  Tyran  redoutable. 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  Héros  refpedable^ 
Uu  Prince  magnanime  ,  un  Vainqueur  généreux  5 
Que  les  Dieux  m'ont  forcée  à  rendre  malheureux. 
Ah  !  jc  frémis  de  voir  vos  nooles  deftinées 
Aux  caprices  du  fort  par  l'Amour  enchaînés  . . , 
Et  jc  voudrois  qu'Ajax  pût  élever  fon  cœur 
Au-deffus  des  dangers  d'uric  funefte  ardeur, 

A  J  A  X. 

Ah  :  fi  vous  me  plaignez,  quel  malheur  ai-je  à  craindre? 
^h  I  il  je  vous  fuis  cher,  puis-je  encore  être  à  plaindre  i 


TK.AGÈJD11E.  153 

PENTHESILÉE. 
Le  temps  preiTe ,  Seigneur  i  gardons  de  différer. 
AJ  AX. 
.     a  Arcas. 
Dieux  !  quel  inftantl...  O  toi  !  va ,  cours  tout  préparer: 
Conduis  la  Reine;  &  viens  du  fuccès  de  ton  zèle , 
En  ce  lieu  même ,  Arcas ,  m'ap porter  la  nouvelle. 


î^=^S5=î^ 


SCENE     III. 


AJAX  fcul, 

^JP"  R  A  c  E  au  Ciel  !  mes  dcftins  vont  prendre  un  au- 
tre cours. 
LesDleux  àtous  mes  vœux  long-temps  cruels  &  fouris, 
We  regardent  enfin  après  tant  d'injuftices. 
Ncméfis  &  l'Amour  me  font  du  moins  propices. 
Pour  qui  va  fe  venger  que  la  haine  a  d'appas  ! 
Que  de  plaifirs  on  goûte  à  punir  des  ingrats  I 
Ail!  combien  ma  fureur  contemple  avec  ivrefTe 
Les  maux  dont  je  prévois  que  va  gémir  la  Grèce  I 
O  toi,  qui  rends  les  Dieux  d©  tes  faveurs  jaloux. 
Pale  ^\\z  du  Styx,  &  Sœur  du  noir  Courroux, 
Vengeance  !  toi  qui  vis  du  feu  qui  te  confumc  ; 
yicns  péûçtrer  paon  cœur  de  ta  douce  amertume. 


1)4.  A  J  A  X  j, 

• — ■  ■   ■  ■  '  ■  ■   ■  ■  ■         «■'  » 

OfFrc-moi  dzs  tableaux  qui  flattent  mon  efpoir. 
Peins-moi  ce  qu'en  ces  lieux  mon  départ  fera  VQii\ 
Reprciente  à  mes  voeux  la  vi(floire  komicide, 
DévoTant  les  guerriers  &  la  flotte  d'Âdridc  j 
Tous  les  fléaux  du  Ciel,  &  tous  ceux  des  Enfers 
Se  raffcmbJans  contre  eux  des  bouts  de  l'univers; 
La  Mort  pai-touc  préfentc;  &  pour  comble  de  joy2> 
Ulifle  fans  défenie  expirant  devant  Trove. 


^^2^^^^. 
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SCENE    I  V. 


«Qe 


A  J  A  X  ,  U  L  I  S  S  E. 

A I  S  qui  s'avance  à  moi  ? . .  c'eO;  Ulifle ,   grands 
Dieux  ! 

Perfide!  ofes-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux  ? 
Viens-tu  l'ouvrir  ici  mes  bleffures  cruelles? 

U  L  I  S  S  E. 
La  Grèce  ell  en  dânjz;er  ;  fufpencions  nos  querelles. 
Ajaxi  viens  la  fauver  des  plus  aiFrcux  revers. 
XJn  Traître  a  des  Captifs  ofc  brif^r  les  fers. 
Kos  vaîfleaui  font  en  feu  ;  nous  n'avons  plus  d'afylci 
Pâiis  &  les  Troyens  font  fortis  de  leur  Ville. 


Tragédie. 
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Dans  ce  preflant  péril,  c'cfl  vers  toi  que  j'acccars^ 
A  J  A  X. 

Et  la  Grèce ,  dis  tu ,  m'appelle  à  fon  fecours  ? 

La  Grèce,  don:  le  nom  renouvelle  ma  rac;el 

Elle,  que  i'ai  fervie,  &z  qui  me  fai:  ourrage! 

Elle,  qui  doit  Ta  gloire  à  mcG  derniers  exploits! 

Elle  ,  qui  me  rc;e::e  ,  Se  t'a  donné  fa  voix  ! 
~P.:ux-tu,  peux-:u  chercher  l'auteur  de  fa  difgracc? 

Contre  elle  ,  des  Captifs  j'ai  feu!  armé  l'audace. 

C'eft  moi ,  don:  le  courroux  a  brifc  leurs  liens; 

Ceft  mon  bras  qui  l'immole  aux  fureurs  des  Troycns; 
•  C'cftpar  moi  que  fon  fang  a  rougi  leur  épée; 

Reconnois  ma  vengeance  aux  coups  qui  l'ont  frappcc, 
U  L  I  S  S  E. 

Qu'enrends-jc  !  ah  1  t'ai-je  du  reconnoîrre  à  ces  traies  : 

Quoi  '  ce  prix  trop  brigutf  caufe  encor  tes  regrets  ? 

Tu  n'ccotttes ,  ne  fuis  que  ta  haine  rivale  ? . . . 

Eh  bien!  pofTede-là,  cette  armure  fatale. 

laut-il  te  la  céder,  Ajax?  tu  peux  parier. 

A  J  A  X. 
Je  ne  m'en  fervirois  que  pour  mieux  t'immoler  : 
Concurrent  détefté  !  va ,  fors  de  ma  préfcnce. 
lui  ;  cours  vanter  aux  Grecs  ta  frivole  affiftanc:. 
Invente  des  moyens  pour  faurer  leurs  vaiiTcaux. 
Va  confulter  Calchas  fur  ces  malheurs  nouveaux. 
Signale  ton  génie  5  oppofe  à  ces  allarm.es 
la  fuite ,  les  détours ,  tes  familières  armes. 


'  — — —  '  '  '  ■• 

Sur  tout,  n'attends  de  moi  ni  fecours,  ni  pitié  j 
Et  fois  sûr  à  jamais  de  mon  inimitié. 

U  L  I  S  S  E. 
Rien  ne  fléchit  ton  cœur  I  Tigre  !  rien  ne  le  touche  ï 
Pourfuis  ;  refte  fidèle  à  ton  courroux  farouche.. 
Jouis  de  nos  revers;  infulte  à  nos  douleurs  ; 
Goûteraple  avec  orgueil  ta  honte  &  nos  malheurs  : 
Abandonne  la  Grèce  à  fon  deftin  funefce. 
J'aurai  d'autres  fecours  ;  &  Minerve  me  refte. 
J'attefte  ici  le  Ciel  ennemi  des  p:rvers  , 
Que  toi  feul  nous  trahis  \  que  c'eft  toi  qui  nous  perds. 
La  vengeance  des  Dieux  va  fondre  fur  ta  tête. 
La  peine  fuit  le  crime  ;  &  la  tienne  s'apprête  : 
Parmi  les  prifonniers ,  (  frémis ,  traître ,  à  ce  n®m  \  ) 
Parmi  les  Combattans ,  je  viens  de  voir  Memnoa. 
Les  Dieux  l'ont  rappelle  de  la  fatale  rive  : 
Tes  mains  à  ton  Rival  ont  livré  ta  Captive. 
Je  prévois  quels  regrets  vont  fuivrc  tes  tranfportt^ 
Va;  jetelaiiTeen  proyc  à  tes  honteux  remords. 


I 


T  R  jl    O  É    D    1   s:  15/ 


SCENE     V. 


^ 


A  J  A  X  fiuL 

\^  VIL  coup  de  foudre ,  ô  Ciel  !  6  difgrace  dernier 
Memnon  vivroic  !  Memnon  rcvcf  roit  la  lumière  1 
Arrête! . . .  il  eft  parti!  je  le  rappelle  en  vain. 
Il  fuit  eu  me  lailTant  le  poignard  dans  le  fein» 
Dieux!  quel  avis  funefte  a  frappé  mon  oreille? 
Quel  effrayant  foup^on  dans  mon  cccur  fe  réveille  1 
Je  luis  trahi  !  le  Sort  à  me  nuire  afïïdu  .... 
Ell-ce  coi ,  cher  Arcas  ! 


^^^^«55^^=^ 


SCENE    DERNIERE. 


AJAX,     ARCAS. 


\3)iiGNEUR  ,  tout  eft  perdu! 
Memnon  qu'on  croyoit  mort  ,  a  paru  dans  la  pleine^ 
Le  fang  de  nçs  Guerriers  vient  d'alTouvir  fa  haine  : 


!  5  3  'J  J   A   l^y 

Vous  même  avez  fervi  Tes  barbares  efForrs. 

la  Pvcine  ôc  lui.  Seigneur,  s'éloignenc  de  ces  bords. 

A  J  A  X. 
Ils  partent  ! . . .  penfcnt-ils  fc  fouftrairc  à  ma  rage  ? 
Viens,  fai  moi,  cher  Arcisj  courons  vers  le  rivage; 
/viontons  far  mes  vailleaux. 

A  R  C  A  S. 

Quoi  donc?  ignorez-vous 
Que  les  feux  iévorans  les  ont  cmbrafcs  tous  ? 
Un  feul  qui  des  Troyens  porte  refpoir  funefte, 
Eft  échappé  ;  la  fiamme  a  ccnfumé  le  rcfte. 
V,2iis  un  mal  plus  prefTant  me  ran»enc  à  vos  yeux  : 
Excité  parUlilTe,  Atridc  furieux 
Prcrepd  venger  far  vous  fa  flotte  Se  fa  défaite. 
Il  faut ,  n'en  doutez  point ,  fonger  à  la  retraite. 
Je  crains  même,  je  crains  cjue  mes  foins  fapetflus 
N'aient  trop  tard  . . .  mais ,  Seigneur ,  vous  ne  m'enten- 
dez plus! 
Quelle  noire  fureur  tout-à-coup  tous  tranfporte  î 
Ah  !  reprenez  vos  fens  ;  rejoignez  votre  efcortc. 

A  J  A  X. 
Cii  fuis-je  ? ...  fous  mes  pas  je  vois  les  fombres  bords.' 
Qui  m'a  conduit  rivant  dans  l'empire  de  morts  1 
Une  fecrette  horreur  de  mon  ame  s'empare. 
Dieux  1  ou  m'entraînez-vous  ?...  je  fens  que  je  m'égare  î 

En  ces  inftants  affreux  pourquoi  t'oifrir  à  moiî 
A  ta  perte  certaine ,  air.i ,  dérobe  -  toi. 
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Mon  aveugle  tranfport  te  prendroit  pour  viçbime  : 
Fui ,  malheureux  Aicas  I  épargne-moi  ce  crime. 

Quelle  Divinité ,  quel  funefte  démon , 
Me  foufle  cette  rage  ,    &  trouble  ma  raifon  ? 
C'efl:  toi  ,  fille  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 
C'cft  toi  dont  le  courroux  me  déclare  la  guerre. 
Tombe  ;  de  ma  vengeance  effrayons  les  mortels  : 
Voi  décruiré  ton  culce  ,  &  brifcr  tes  autels. 
Ni  l'Olympe  irrirc,  ni  Jupiter  lui-même  , 
Ne  fauroient  te  fauver  de  ma  fureur  extrême. 

//  brlfe  laftatue  de  Minerve.  Le  tonnerre  tombe; 
Quels  déluges  de  feux  s'offrent  à  mes  regards  ! 
Quel  effroyable  bruit  gronde  de  toutes  parts  ! 
Tonnez  ,   Dieux  impuiflànts  ,   pour  me  réduire   en 

poudre. 
Armez  l'enfer  encore  au  défaut  de  la  foudre. 
J'échappe  à  tous  vos  traits,  je  braye  vos  elfons; 
Et  je  faurai  lans  vous  defcendrc  chez  les  morts. 

//  fe  précipite  fur  fon  épèe'. 
Fis     du  cinquième  &  dernier  Acic 


A  G  L  A  É, 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
EN    PROSE. 


SECONDE   ÉDITION. 


PERSONNAGES. 

PALE  MON,  Amant  d'AcLAÉ. 

A  G  L  A  E  5    aimée  cI'Erastene    &  de 

P  A  L  É  M  O  N. 

RODOPg,  fœur  d'AoLAÉ. 

ÏRASTENE,  jeune  Aiffifanc ,   Amant 
d'AoLAt. 

C  L  YCÈRIE,  Efclave  de  Palémon. 
D  R  O  M  O  N  ,.  Efclave  d'un  Sratuake. 


I^a  Se  me  cjl  dans  Athènes  i 
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^  SCENE    PREMIERE. 


PALÉMON,    GLYCÉRIE. 

P  A  L  É  M  O  N. 

JL  o  u  T  E  s  tes  remontrances  font  vaincs* 
GLYCÉRIE. 
Moa  cher  maître  !  .  .  . 

PALÉMON. 
Tes  conreils  m'affligent  fans  me  pcrruadc?; 

GLYCÉRIE. 

Oubliez  qui  vous  méprife  5  prenez  pitié  de  vous^, 
même  :  confultcz  la  raifon. 
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P  A  L  É  M  O  N. 

Suîs-jc  en  état   de  l'écouter  1 

GL  YCÉRIE. 

Il  Cil  vrai  j  je  ne  vous  connois  plus  :  vous  n'êtes 
plus  Palémon.  Mais  quel  charme  farnaturel  a  donc 
cette  Aglac  pour  renverfcr  les  erprits  }  .Vous  avez, 
aimé  nombre  de  femmes  qui  méritoicnt  bien  auta:n 
Qiie  celle-ci ,  de  porter  le  trouble  dans  Tamç  d'un 
amant ,  t^  je  ne  vous  ai  rien  vu  faire  de  déraifouna- 
bie  .pour  elles.  Vous  aimiez  -à  votre  aife  alors. 
PALÉMON. 
Difons  vrai  ,  je  n'àimois  point.  Je  nai; jamais 
aimé  qu'Aglaé.  Ne  me  demande  point  pourquoi  j'^ 
la  préfers  à  tout  autre;  je  i'ignorc-  moi-même •«  tout 
ce  que  je  fais  ,  Glycérie ,  c'eft  que  je  ne  ceilcrai  ja- 
mais de  iadorer-, 

GLYÇÉRÎR 
Cela  pourroit  bien  ctre.    Celle  dont  vous  êtes  éprie 
efl:  pour  le  moins  auiïï  coquette  qu'infenfîble..  Avec 
d'auiTi  heurcufes  difpolîiions,  une  femm.e  habile  fait 
rarement  d'infîdeics.  . 

PALE  M  b  N. 
Glycérie  !  trêve  à   ce  badinage.   Refpcdc  Aglaé, , 
autant  que  je  l'ai  me. 

GLYCÉRIE. 
.Sur  ce  pied-là,  je  la  refpederai ....   infiniment» 
(  à  part.  Par  Minerve  !  il  n'entend  pas  raillerie. 
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r  A  L  É  M  O  N. 
Ah  !  pui5-jc  fans  une  peine  mortelle  voir  ofFenlct 
la  feuie  perfonnc  que  j'adore  ?  Je  veux  croire  que 
c'ert:  ron  zèle  pour  mes  intérêts  qui  te  fait  parler; 
cependant,  tu  étois  au  fcrvice  d'Aglaé  avant  de  palier 
au  mien  :  c'cfc  à  elle  que  tu  dois  ce  que  je  t'ai 
marque  de  bienveillance  i  &  c'cfi:  bien  mal  me  prou- 
ver ton  attachement,  que  de  n'en  point  montrer 
pour  ton  aimable  maîtrclTe, 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 
Grondez  ,  mon  cher  maître  ,  grondez  ;  je  fuis  dans 
mon  tort.    Ccrtc  leçon  m'eft  utile  ,   &  je  m'en  fou- 
,'  viendrai;   elle  m'app  end   ce   qu'on  gagne  à   pai'lcr 
>  aux  amans  le  lansas-e  de  la  rai  fou. 

PALE  MO  N. 
Au  lieu  de  me  défefpérer  que  n'emplo)*es-tu  toa 
adrciTc  à  me  faire  illufîon  ? 

I  G  L  Y  C  É  Pv  I  E. 

Non;  je  vous  aime  trop  pour  vous  tromper.  Mais 
avStucllemcnt  que  vous  êtes  un  peu  traitable  ,  je  me 
fcns  d'humeur  à  vous  confoler  ;  je  me  flatte  même 
4e  vous  faire  goiirer  mes  raifons. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Ah  !  Glycérie  ,  effayes  de  le  faire  ,  du/Ics-tu  n'y  pas 
rcuiîir  ! 

GL  YCÉPvIE. 

Que   craignez  -  vous  ,    dites-moi  ,,  d'un  rival  tel 

L  iij 
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qu'Erafl-cne  ?  En  vcritc ,  votre  appréhenfîon  juftifîeroLt 
à  un  certain  point  i  erreut  d'Agiaé.  Ce  concurrent  , 
entre  nous ,  devroic  plus  que  perfonne  ra(rurer  votre 
tendrclTe.  Sa  fulrifance,  fa  légèreté  ,  fes  défauts  fans 
nombre  paroîttont  bientôt  dans  toui  leur  jour,  & 
forceront  Aglaé  de  vous  rendre  juftice. 

PALE  MO  N. 
Que  me  dis-tu,  Glyccrie  ?  &  que  ne   puis -je    te 
croire  î  .  . .    Mais  on  frappe  ,   va  voir  qui  ce  peuc 

être. 

G  LY  CE  RIE. 

Ceft. . .  Révé-je  ?  Non  ,  je  ne  me  trompe  points 
C'cft  le  valet  du  Statuaire  qui  demeure  ici  près. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Quil  entre,  Glyccrie  ,  qu'il  entre  5  ouvre -lui 
proinptement. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Vous  me  furprenez  ;  ch,  qu'avons-nous  be(bin  de 
cet  ivrogne  ? 

P  A  L  É  M  O  N. 

Ah!  Glyccrie  ,  il  faut  t'avouer  tout.  Défcfpcrc 
des  rigueurs  d'Agké  ,  j'ai  gagné ,  à  force  d'argent , 
ie  Statuaire  qui  travaiUle  pour  elle.  Tu  conno  s 
ion  habileté  3  tu  fais  que  la  cire  prend  fou>  fes 
mains  toutes  fortes  de  formes.  Ce  célèbre  Artiile 
Jû'â  promis  d'entreprendre  la  charmante  Aglaé  ,    & 
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Je  m'en  procurer  lui  modèle.  Je  lai  prie  fur  roue 
^■z  la  reprcfcnret  dans  cet  habit  que  tu  lui  connois» 
&  qui  fcmble  lui  prccer  encore  de  nouvtaux 
charmes. 

G  LYCÉRIE. 

O  mon  cher  maître,  mon  cher  maîcre  I  tout  ce  que 
vous  faites  depuis  un  temps  n'eft  guères  fage. 

On  frappe  de  nouveau^ 

P  A  L  É  M  O  N. 

Ce  garçoix  s'impatisnte.  Ouvre -lui,  te  dis -je. 


Liv 
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SCENE    II. 


PALEMON,  GLYCERIE,   DROMON. 

D  R  O  M  O  N. 

jL  L  y  a  des  inftants  dans  la  vie  où  l'on  a  bien  de 
la  peine  à  tenir   fon  équilibre, 

GLYCERIE, 
Il  cft  ivre  j  je  vous  l'avois  bien  dit. 

DROMON. 

Ivre  ?  Eh  i  qui  vous  a  appris  que  j'avois  bû. ,  mz 
mie  î 

GLYCERIE- 

Perfonne  ^  aflurément. 

DROMON. 

Il  faut  qttc  cette  fille  foit  forcicre  ;  car  je  me  fuis 
enivré  tout  fcul. 

P  A  L  É  M  O  N. 
Qu'eft  -  ce ,  mon  garçon  ?  Que  àz^ït%  -  tu  ? 

DROMON. 
Je  voudrois  parler  au  Scigaetir  Palémon, 
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P  A  L  É  M  O  N. 
Ceftr  moi  -  même. 

D  R  O  M  O  N. 

Tant  mieux.  C'efl  vous  que  je  cherche.  Mon 
maître  m'a  prié  d'avoir  la  complaifancc  de  pafTer 
chez  vous ,  pour  pi-ëndre  la  peine  de  vous  dire  q^uc 
vous  eufTiez  l'honneur  de  l'aller  voir. 

G  L  Y  C  É  R  I  E, 
Le  butor  ! 

P  A  L  É  M  O  N. 

A  ce   que  je  puis    comprendre ,    mon  ami ,   ton 
maître  me  fait  dire  de   paffcr  à  Ton  atelier.    Parle  5 
n'eft-ce  pas -là  le  ptécis  de  ta  commilTion  ? 
D  R  O  xVl  O  N. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  je  fais  trop  bien  vivre 
pour  m'cxpliquer  aulTi  librement.  La  politefie  veut 
qu'on  ne  parle  point^d'une  manière  brufque  aux  per- 
fonncs  de  votre  qualité  ;  c'efl  pourquoi  j'ai  orné  cz 
que  j'avois  à  vous  dire  d'un  petit  bout  de  compli- 
ment,  comme  vous  avez  pu  voir, 
G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Apprends,  faquin,  qu'un  compliment  mal  tourne 
tft  double  impertinence. 

D  R  O  M  O  N. 

Oh  !  je  n'apprends  rien,  moi>  je  fais  tout. 


jyo  A  G  t  A  û  , 

-~ T 

PALE  M  O  N. 
NTe  fais -tu  pis  auiii  pour  quelle  raifon  ton  maKi'e 
M^envoye  chercher  ? 

D  R  O  M  O  N. 

Attendez 

P  A  L  É  M  O  i\. 
Il  ne  t^  l'a  donc  pas  dit  > 

D  R  O  M  O  M. 
Non...  .  .    Mais  qu'importe,    je    me    doute  bica 
pourquoi. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

D         Eh ,    parle  donc. 

D  R  O  xM  O  N. 

Pelle  Toit   de  la   mafque ,  qui  m'a  tout  fait   oub- 
lier ; 

P  A  L  É  M  O  N. 

N'erb-ce  pas  pour  me  faire  voir  un  o'jvrage  dont 
nous  fommes  convenus  ?  • 

D  R  O  M  O  N. 

Vous   y  êtes  ,  juflcmen: ,   oni ,   e'eO:  cela   même. 
Ct{i  un  bel  .ouvrage  au  moin? ,  Seigneur  Palcmoa. 

P  A  L  É  M  O  N. 
Et  bien  exccaté. 

D  R  O  M  O  N, 
Oh  !  c'eft  de  louvrage  bien  fait. , .    Si  j'ofois  dire 
mon  feiitimenç  ?  , ,  , 


Comédie.  171 

■    I"         ■  '  '  '  ■■        '  ■ 

G  L  Y  C  É  p.  I  E. 

Cela  feroit  curieux.    Voyoas ,  eK  bien  ?  que  t'ca 

lemblc  ? 

D  R  O  M  O  N, 

Ma  foi ,  c'eft  une  belle  chofe  en  tout,  mais  moi, 
j'admire  principalement  la  queue  ,  la  ciinicx*  £:  les 

griffes.   ~ 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Les  griffes  d'Aglaé  1 

PALE  M  O  N. 
Que  dit  ce  maraud?  Je  peiife  qu'il  extrarag^ue.  Je 
l'cntreriens  d'Aglaé  ,   &   il  me  parle  de   la  chùncre 
de  Bellcrophon. 

DROMON. 

La   chimère  ,  prccifémenr. 

P  A  L  É  xM  O  N. 
Eh  !  c'eft  d'Aglaie  qu'il  s'agit. 

DROMON. 
Aglaé  ?  quel  autre  monftre  efl-ce-Ià  ?  . . .'    Après 
tout ,  il  y  en  a  de  toutes  les  façons  chez  mon  maî- 
tre :  vous  prendrez  celui  qui  vous  conviendra. 

Ji  fort, 
V  AL  É  M  ON. 

Glycérie,  ne  fors  point  d'ici.  Je  vais  pafTcr  chez 
le  Sratuaire  ;  après  quoi,  j'irai  entendre  plaider  une 
caufc  dont  Tiffue  m'incérefle,  S:  ne  rentrerai  que  fur 
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le  foir. . .  Si  Ion  apporte  la  flatae  pendant  mon 
abfence,  prends  foin  de  la  faire  placer  fur  ce  pie- 
dcfral.  Sur- tout  q^u'on  prenne  garde  de  la  pofer 
avec  précaation.  Toi-même  ne  Tapproche  qu'avec 
lerpeârj  &  fonge  qu'après  Aglaé  ,  ce  tréfor  cfl:  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  de  plus  précieux  au  monde. 
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SCENE     III. 


G  L  Y  C  É  R  I  E    ftuU, 

^^<J>  H  !  pour  le  coup ,  le  délire  de  mon  maître  cfî 
avcrc  5  il  neft  plus  moyen  d'en  douter,  encore  moins 
àz  le  guérir.  Quel  eft  Ton  projet  ?  Que  veut  -  il 
faire  chez  lui  d'Aglaé  en  ftatue  ?  Quelle  confolatioa 
en  attend  - 1  -  il  ?  Croit-il  que  les  charmes  de  la  co- 
pie Je  dédommageront  des  rigueurs  de  l'original  ? 
amants  ,  amants  ,  que  vous  êtes  fous  ! . . .  Mais  , 
qui  frappe  encore  ? 
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SCENE     IV. 


î 


AGLAÉ,  ERASTENE,  GLYCERIE. 
G  L  Y  C  É  R  I  E. 


u  s  T  E  Ciel  I  eft  -  ce  bien  vous  ?  Aglaé  chez  Pa- 
^émon  !  Eh  !  quel  peut  être  vo:re  dcfîein  ? 
A  G  L  A  É. 
Montre-  nous-  là  bien  vice,  ma  chcre  Glyccrici  je 
iiieurs  ti'irnpatienGC  de  la  voir. 

G  L  Y  C  É  R  I  E, 
Et  qui  voir?  je  ne  vous  comprends  pas. 

AGLAÉ. 
Cette  ilatue  que  Palcmon  a  fait  faire  j    &:  qu'on 
ci:  me  reflembler  étonnamment.  Montre  -  la  -  moi  ;  ne 
me  fais  point  languir.  Tiens  ,  voilà  vingt  dragmss. 
ERASTENE, 
Satisfaits  -  nous ,   de  grâce,  &  ne  perds  point  de 

temps. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Ch  !  pour  vous,    Eiaftènc,    je    vous    le    palTe. 
amant  d'Agîaé  ,   &  préféré  à  Palémon  ,  vous  pouvez 
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jouir  de  votre  triomphe  ,  &  infaltcr  au  malliear 
de  Totre  rival.  Aîais  voas  ,  Agîaé ,  n'avez  -  vous 
point  à  rougir  :-  Ncit  -  ce  point  une  crautc  inouie 
d'outrager  un  Amant  fans  efpoir  :  &  d'ofer  même 
arrêter  vos  regards  fur  le  triftc  fpc^lacle  de  la  folie 
ou  vous  le  rcuuifcz? 

A  G  L  A  É. 

Tiens;  finis  tes  complaintes,  &  reçoit  encore 
ceci  pour  t'appaifer. 

G  L  Y  C  É  Pv  I  E. 

Vous  vous  y  prenez  d'une  manière  à  m'cmbar- 
lafler  étrangcmcnir.  C'ell  votre  faute,  après  tout. 
Je  vous  ai  rclîfté  i  vous  me  faites  violence.  Il  n'y 
a  point  d'innocence  à  l'abri  d'une  pareille  attaque. 
Difpofcz  donc  de  tout:  j  m.ais  gardez -moi  le  fccrct. 

A  G  L  A  É. 
Sois -en   certaine. 

E  R  A  S  T  E  N  E. 
Oui ,  oui  »  ne  t'inquiète  point.  Du  fecrct ,  n'efl  -  ce 
pas  ?  cela  va  fans  dire.    Tu  dois  favoir  que  je  n'ai 
pas  mon  pareil  dans  le  monde  pour  la  difcrétion. 
C  L  Y  C  É  R  I  E. 
Ceft  ce  dont  j'aurois  pu  douter  ;    mais  l'iatérét 
que  vous  avez   à  ne  point  défobliger    Aglaé  ,    me 
ra/Turc  contre  mes  craintes.   Demeurez  donc  ici  l'un 
&  l'autre  5  vous  zlizz  bientôt  voir  la  flatue.  Peut- 
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ctrc ,  va  - 1  -  on  l'apporter  à  l'heure  mcme  ,  &  Ja 
placer  far  ce  piedcfial.  Je  vaié  me  tenir  à  la  porte 
pour  la  recevoir  à  fon  arrivée. 

ERASTENE. 
Vas  -  y  3  nous  t'attendons. 
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SCENE     V. 


AGLAE,    ERASTENE. 

AG  L  A  É. 

EvtNONS  à  VOUS  ,  Eraflène  !  je  vous  que» 
reiloîs  tantôt ,  &  j'y  érois ,  ce  me  femble  ,  alTez 
fondée,  • 

E  R  A  S  T  E  î^  E. 

Si  vous  ny  prenez  n^aide  ,  Aglac  ,  nous  allons 
retomber  dans  la  morah  s  &  vous  fentez  oii  ctlx 
mené.  Croyez -mci  ,  quittons  cetcc  convcrfaticn 
grave,  &  perfuadcx-vous  que  la  fageiTe  de  rwtrc  a'ie 
cil  de  rire. 

A  G  L  A  É, 

Ecoutez  ,  Eraftcnc  !  j'aime  votre  gaieté  j  votre 
humeur  convient  à  la  mienne 
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ER  A  STENE. 

Jufqu  ici  votre  morale  n'a  rien  d'affligeant. 

A  G  L  A  É. 

Au/n,  n'eft-cc  pas  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dircj 
Je  fuis  un  peu  trop  indulgente  pour  vous  ;  &  il  ne 
faut  point  vous  diffimuler  que  tout  le  monde  ne  vous 
voit  pas  des  mêmes  yeux. 

I  R  A  S  T  E  N  E. 

Toat  le  monde  ,  en  effet  ,  n'a  pas  les  yeur 
d'Aglaé. 

AGLAÉ. 

Vous  cherchez  à  me  flatter  ;  mais  vous  n'y  gagne- 
rez rien  ;  &  je  veux  bien  vous  apprendra  qu'il  n'y 
a  qu'un  cri  contre  vous.  Vous  ne  ménagez  pcr- 
fonne  ,  6c  la  moitié  des  femmes  d'Athènes  vous 
détellent.  , 

ERASTENE. 

Tant  mieux ,  par  Jupiter  !  tant  mieux  5  c'efl  une 
preuve  de  mérite. 

AGLAÉ. 

Savez -vous ,  Eraftène,  que  vous  feriez  l'ctrc  de 
VAttique  le  plus  ridicule ,  fi  vous  penfiez  la  plupart 
des  chofes  que  vous  dites.  J'aime  la  naïveté  dont 
vous  convenez  de  certains  travers  5  mais  je  fuis  loin 
de  vous  fbupçonncr  d'en  être  atteint. 

ERASTENE. 
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ERASTENE. 
Touc  autre  que  moi  trouvcroic  dans  ce  difcours 
une  ample  matière  à  réflexions.   Palémon ,  je  gage 
s'il  ctoic  à  ma  place  ,  prendroit  la  chofe  au  grave. 

A  G  L  A  É. 

Laiffcz-là  Palémon,  &  fongez  à  vous  défendre.' 
Vous  traitez  tout  avec  une  légèreté  mcrveilleufe. 
Mais  je  doute  que  vous  vous  tiriez  habilement  d'un 
reproche  perfonnel  que  j'ai  à  vous  faire. 

ERASTENE. 

Ah  !  vous  voulez  m'intriguer. 

A  G  L  A  É. 

Je  fouhaite  n'y  pas  réuffir  ;  il  ne  tient  qu'à  von? 
de  vous  difculper.  Il  fuffic  de  prouver  que  vous 
n'étiez  pas  hier  chez  Laodice ,  St  qu'en  fa  préfencc 
vous  ne  vous  êtes  point  expliqué  fur  votre  amouc 
pour  moi  en  des  termes  très  propres  à  en  faire 
douter. 

ERASTENE    déconcerté. 

Quoi  î  vous  pourriez  croire 

A  G  L  A  É. 
Un  mot  fufïit ,   Eraftènc  !  Ne  fut  «il  pas  queftion 
de  moi  j    &  ne   donnâtes  -  vous  point    à  penfer  que 
mes  biens  vous  touchoicnt  pour  le  moins  autant  que 
ma  petfonne  ;  Répondez  à  ce  fait. 

M 
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ERASTENE    avec  humeur. 

Vous  m'y  forcez. .  .  Songez  au  moins  que  c'cft 
vous  qui  voulez  que  je  me  juftifîe.  Oii  font -ils,  ces 
grands  biens  ?  €enx  dont  votre  père  jouit  font  con« 
fidérabks ,  fans  doute.  Vous  efpércz  les  accroître 
encore  par  le  giin  ri'un  procès  ,  du  fuccès  duquel 
vous  ne  doutez  mcme  pas.  Mais  enfui  tout  procès 
peut  fe  perdre;  Se  le  votre  eft  de  telle  importance 
cjiie  {\  votre  partie  n'cft  ruinée,  tWc  vous  rnine 
infailliblement.  Voyez  donc  oii  fe  réduit  le  propos 
qu'on  m'impute  ;  &:  fî  ,  connoifTant  l'état  de  vos 
richelîes.  . .  J'ai  cru  que  pour  m'ac^cuft^r  d'un  intércc 
fordidc  ,  on  attendrait  au  moins  révénem.ent. 

A  G  L  A  É. 
îraftcne  ! 

ERASTENE. 

Erifons-là,  belle  Aglaé.  Ces  fortes  d'explications 
font  rattmsnt  exemples  d'aiTKrtume.  J'oubliois  , 
d'ailleurs ,  que  vorre  procès  doit  fe  terminer  aujour- 
d'hui mcme.  Votre  pcrc  pourroit  me  favoir  mauvais 
gré  de  ne  m'être  pas  trouvé  à  fon  jugement,  Souf- 
fi-ez  que  j'y  courre.    Adieu  1 
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SCENE     VI. 
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A  G  L  A  É    feule. 

u  E  pcufer  d'Eraftène  &  de  fa  juflifîcation  ?  Te 
n'ai  point  heu  éi^tn  être  contente  ;  &  mes  doutes  fur 
fa  fincérité  augmentent  de  plus  en  plus.  Suivons 
foii  confeii ,  &  rctnettons  à  révénemeat  le  jugcmens^ 
<][u'il  en  faut  faire. 
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SCENE    VIL 

ACLAÉ,    GLYCÉRIE- 

A  G  L  A  É. 

Sjt.  H  bien  ,   la  ftatuc  ? 

G  L  Y  G  É  R  I  E. 

.  Elle  ne  fauroit  tarder  j    mais  ce'n'eft  pas  ce  qui 

me  fait  venir, 

A  G  L  A  É. 

Qua'^-tu  donc  à  me  dire  î   &  pourquoi    cet  aîî 

férieuK  ? 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Eranchement ,  ie  deffein  qui  vous  amené  ici  mt 
fait  peine. 

A  G  I.  A  É, 

AK  !  ta  vas  encore  me  parler  en  faveur  de  Pa-^ 
lémon. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Oh  !  non.  Je  m'en  garderai  bien.  Je  ne  me  charge 
point  d'une  caufc  auiTi  dcfcfpérce  que  la  fîennc. 
Palémon  eft  un  homme  noyé  dans  votre  efprit  j  & 


rcloignement  que  vous  avez    pour   lui  ,    rcflcmble 
cout-â-fait  à  de   l'averfion, 

AGL  A  É. 
Attiîi ,  pourquoi  veut  -  il  s'obftiner  à  m'ainier  } 

GLYCtB.lt 
hfais  ,   eft  •  ce  une   raifon  pour  le  haïr, 

A  G  L  A  É  ,  vivement. 
Oui ,  c'en  eft  une ,  puifqu'on  me  force  à  le  dire.' 
Il  faut  bien  que  cette  haine  foie  fondée,  qu'elle  aie 
une  origine  ;  &  je  t'avouerai  que  je  n'en  vois  point 
d'autre.  La  perfévérance  de  Paiémon  à  m'aimcr 
malgré,  moi  ,  eft  le  fcul  tort  que  jç  lui  connoifTe. 
Mais  en  faut -il  davantage  pour  juftifîer  l'averfion 
que  tu  condamnes  ?  N'eft-ce  pas  en  effet  un  défaut 
impardonnable  dans  un  amant  que  l'on  aime  point 
que  cette  confiance  inflexible  &  opiniâtre  ?  dar  enfin  , 
Je  ne  fuis  point  extravagante  ,  comme  on  a  l'im- 
pertinence de  le  croire  ;  &  je  ne  puis  aimer  ,  ni  haïx 
fans  qu'un  motif  raifonnablc  m'y  détermine. 
GLYCÉRIE. 
D'accord^  mais  convenez  que  vous 'êtes  injuile 
envers  Paiémon ,  &  que  vous  pouffez  la  rigueur 
au-delà  des  bornes. 

A  G  L  A  É. 
En  vérité ,  Glycérie ,  je  vous  admire.  Quoi  ?  parce 
ûu'un  homme  don:  j'ai  rejette  l'amour  pei-fîfle  à  en 

M  lij 
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avoir  pour  moi,  à  me  pourfuivre,  à  me  fatiguer 
de  fa  confiance  ;  il  faudra  que  je  l'aime  en  dépic  de 
moi  -  mcmc  ?  Allez ,  vous  êtes  abfurdc  avec  vos  dé- 
laiformemcnts. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Je  fuis  donc  abfurde ,  parce  que  je  vous  contredis  î 
'Apres  tout  ,  cela  doit  être  ;  &:  c'cft  folie  à  moi 
d'avoir  efpcré  vous  convaincre. 

A  G  L  A  É. 

Oh  !  fur  cet  article,  Glyccrie,  tu  ne  me  pcrfuaderas 
Jamais. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

,  Je  voudrois  que  Palémon  fût  ici.. 

A  G  L  A  É. 

Il  réufllroit  moins  que  tout  autre. 

GL  Y  CE  RIE- 

Mais  >  encore  une  fois ,  quel  cft  foa  crime  î 
^ucls  fi  grands    défauts  ? . . . 

A  G  L  A  É  avtc  dépiu 

Eh  !  qui  te  dit  qu'il  en  ait  î 

GLYCÉRIE. 

Ccft  -  à  -  dire ,  que  fon  défaut  cft  de  n'en  poin- 
avoir  ?  oh ,  pour  le  coup ,  voilà  un  tort  d'une  nou- 
velle efpecc» 

4 
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Je  fais  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  fa  faveur  ;  je 
ne  dillimule  point  qu'il  a  mille  qualités  edimables  . 
que  l'offre  de  fa  main  a  de  quoi  flatter  l'ambitioa 
des  premières  femmes  d'Athènes  ;  mais  je  l'ai  rc- 
fufé  ;  que  veux-tu  ,  Glyccrie ,  c  eft  un  mal  fans  re- 
mède j  l'arrêt  eft  porté  ;  je  n'en  reviendrai  point, 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

T-h  !  quoi  ?  la  petite  honte  ds  vous  rétrader  l'cm- 
porteroit  chez  vous  fur  le  penchant  même. 

A  G  L  A  É. 

AiTurément,  Glyccrie.  Apre?  avoir  une  fois  mat 
reçu  Palémon  ,  il  y  auroit  du  ridicule  à  le  recevoir 
favorablement. 

G  L  y  C  É  R  I  E. 

A  merveille  !  Ce  fcrupule  m'enchante.  Il  a  une 
tournure  de  fingularicé  qui  en  fait  l'éloge.  Je  ga- 
«crois  que  c'eil  par  une  fuite  de  ce  principe  que  vous 
avez  paru  pencher  pour  Eraftène. 

A  G  L  A  É, 

Tu  dis  vrai.  J'ai  affcdé  de  me  déclarer  pour  lui ,', 
onn  de  mieux  défefoérer  Palémon. 

X 

G  L  Y  c  É  R  1  E. 

Ahl  c'eft  auffi  poulfer  la  précaution  trop  loin» 

Miv 
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A  G  L  A  É. 
Eh  !  quel  autre  parti  veux  -  tu  qu'on  prenne  avec 
in  homme  qui  s'obftine  à  vouloir  Te  faire  aimer  ?  C'eft 
un    ennemi   contre  lequel   il  faut  toujours  être   en 
garde.   On  ne  fait;  jamais  à  quoi  s'en  tenir  avec  cette 
forte  d'amants.   Toujours  attentifs  à  plaire  ,   ils  n'en 
négligent    aucune   occafîon   ;   leur  patience   fatigue 
notre    injufticc  ,    émoulTe   notre  aâ:ivitc  ,    furprend 
nôtre  attention.     Il  n'y  a  point  de  trêve  à  cfpérer 
d'eux  3   &  tu  ne  veux  pas  qu'on  les  hai/re  I 
G  L  Y  C  É  R  I  E. 
Oli  !  j'étois  dans  mon  tort  5    j'approuve    votr*^ 
rcfTcnriment.    C'ell  une  honte  en    eftet  ,    qu'il  foit 
permis   à  un  amant  de  forcer  une  femme  à   devenir 
fenfible.  On  ne  fauroit  trop  tôt  remédier  à  cet  abus, 
&  il  devroit  y  avoir  une  loi  à'OJlracifme  contre  tout 
homme  qui  a  le  fecret  de  fe  faire  aimer. 

A  G  L  A  É. 
Ne  raillons    point ,    Glycéric  ;    j'ai   contre   ton 
maître  un  dépit  très  réel...  Mais  le  temps  s'écoule, 
la  ftatuc  n'arrive  point. 

G  L  Y  G  É  R  I  E. 
J'entends  du  bruit.    C'eft  elle  qu'on  apporte ,    oii 
je  fuis  bien   trompée. 

f  •  A  G  L  A  É. 

Ttt  te  trompes  en  eiTct»    C'eft  «a  fœar  que  j  tp- 
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perçois  ;  c'eft  Rodopc.    Comment  a-c-ellc  pu  foup- 
jonner  que  je  fufTc  ici  î 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

II  faut  quelle  aie   rencontré  Erallènc  5  qui   l'ea 
Cîura  inftruite. 


SCENE     VIII. 
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RODOPE,  AGLAÉ,  GLYCÉRIE. 
A  G  L  A  É. 

u'avez-vous  ,    Rodopc  î    vous  paroifTcz 

toatc  troublée. 

R  O  D  O  P  E. 

>.h  !  j'ai  fujct  de  l'être. 

AGLAÉ. 

Votre   difcours    me    jette   dans   la    dernière   far- 
prife, 

R  O  D  O  P  E. 

Elle  va  croître   fans  doute  par   la  nouvelle    que 
j'ai  à  vous  apprendre. 
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A  G  L  A  É. 
Vous  me  faites  trembler  ! . .  .  Quoi  donc  ï  notra 

procès  î  . . . . 

R  O  D  O  F  £. 

Il  eft  perdu  !  nous   Tommes  ruiacs  1 
AGL  AÉ. 

Ali  l  qu'entends  -  je  '• 

P.  O  D  O  P  E. 

Cette  affaire  ,  vous  ie  favcz  ,  dû:  avoir  pour  nous 
les  fuites  ies  plus  avantageufes ,  ou  les  plus  funeftes. 
Toute  notre  fortune  ne  fulfit  point  pour  parer  cette 
perte.  Les  femmes  qu'on  exige ,  furpaifent  de  beau- 
coup celles  que  polîede  notre  père.  Ce  trifte  vieillard 
fe  voie  enlever  en  un  jour  fes  biens  ,  fa  liberté  , 
le  rang  de  Citoyen.  Faute  de  pouvoir  payer  , 
fes  Juges  le  condair-nent  à  Tefclavage. 

A  G  L  A  É. 
Euphémon  . . .  mon  pcrc  . . .   réduit  à  la  conditioa 

d'cfclave  ! 

P.  O  D  O  P  E. 

Sa  ruine  entraîne  la  nôtre.  La  rigueur  de  la  loi 
nous  enveloppe  dans  cette  difs;race.  Compagnes  dii. 
malheur  d'un  pcre ,  nqus  fubiffons  le  m.éme  fort. 

AGLAÉ. 

OCkll 
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R  O  D  O  P  E. 

Au  moment  ou  ce  cruel  arrêt  t(ï  prononce  , 
pCigncz-vous  la  douleur  du  malheureux  Euphcmon  , 
de  ce  vieillard  refpedablc  ,  dont  la  tendrcffe  pour 
nous  cft  alors  jufteracnt  allarmce.  L'amour  qu  EraRcnc 
"VOUS  a  juré  le  rafTurc.  Il  court  à  lui  les  ycur 
baignes  de  larmes;  il  l'appelle  Ton  gendre  ;  il  efpcre 
trouver  dans  fa  fenfîbiliré  une  refTource  au  mallicu:3 
de  fa  famille.  Sa  propre  infortune  n'eft  point  ce 
cp'i  l'afflige  ;  fa  conftance  ne  cède  qu'aux  revers 
qu'il  voit  prêts  d'accabler  fcs  enfants.  C'eit  pour 
eux  qu'il  implore  Erafttne  5  il  lui  nom.mc  Agbé 
pour  exciter  fa  compalfion.   O  fœur   inforcuace  l 

A  G  L  A  É. 
Pourfuivez, 

R  O  D  O  P  E. 

Eraftcnc  ,  cet  ingrat prc-parez-Yous ,  ma  fc:  ir , 

à  la  plus  lâche  perfidie. 

A  G  L  A  É. 
Achevez.    Qu'a-t-il  fait  ? 

R  O  D  O  P  E. 
Le  traître  Eraftène ,  au  lieu  de  confoler  Euphé- 
mon  ,  a  de'tourné  la  vue  ;  &  ,  fc  dérobant  à  fcs 
inftances  ,  il  a  pris  hontcufement  la  fuite.  Le  fourbe 
s'efl  enfin  démafqué  ,  il  laiffe  aflez  voir  qu'il  n'eftimoic 
eu  \ou$  que  votre  foicuns;  ea  un  mot ,  il  ne  daigne 
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pas  même  vous  racheter  de  l'efclavage.  Il  renonce 
à  la  main  d'Aglaé  ;  il  la  recherchoit  lâchement  ;  il 
l'abandanne  de  même.  Vous  devez  le  déteftcr 
fans  doute  5  &  je  vous  vois  faifîe  d'une  juftc  in- 
dignation. 

A  G  L  A  É. 

Je  l'avouerai ,  tant  d'horreur  eft  à  peine  croyable. 
Je  fens  les  fcntimcnts  que  j'eus  pour  lui  ,  fc  chan- 
ger en  exécration  . . .  Mais  non ,  Rodope  .'  Tinfâme 
n'eft  digne  que  de  me  mipris. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Votre  haine  pour  lui  eft  trop  jufte.  Palémoii 
Tcul  me'ricoit  d'être  aimé. 

RODOPE. 
S'il  le  mérite  ,  Glyccrie  î  lui  qui  vient  d'étonncc 
Athènes  par  une  action  fans  exemple,  lui,  dont  les 
vertus  font  l'objet  de  l'admiration  pu'olique  I  Agiaé 
pourroit-clle  rcfafer  Ion  cœur  au  bienfaiteur  de  fon 
père ,  à  notre  généreux  libérateur  ? 

A  G  L  A  É. 
Pale  mon  i 

RODOPE. 

Lui-même.  Il  a  percé  la  foule;  il  s'eft  préfenté 
devant  les  Juges  ;  il  a  mêlé  Tes  larmes  à  celles 
d'Euphémon  ;  &  le  confolant  des  mépris  d'Eraftcne, 
il  iui  a  tendu  une  main  protectrice.   Il  a  fait  plus. 
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ma  foeur  ,     pour  Ëuphémon  ,  &   pour  nous  ,  il  a 
livré  fon  bien  pour  lui  rendre  fa   liberté  ,   ^  pour 
I    racheter  la  nôtre. 

A  G  L  A  É. 

O  furprife  !  ô  joie  !  ô  reconnoiiTance  ! 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 
Ma  chère  maîtrefTe  ?  je  ne   me  fcns  pas  d'aife.    Je 
I  -favois   bien   qu'un  jour  Palémon  vous   forccroit  à 
l'aimer. 

A  G  L  A  É. 

Je  ne  m'en  défends  plus.  Qu'il  prétende  à  ma 
main  j  à  mon  cœur  ;  il  les  a  trop  mérités.  Il  acquitte 
k  Euphémon  5  il  nous  rend  un  père;  il  nous  tire  d'un 
l  honteux  efclavage.  O  !  comment  jamais  fatisfaire  à 
F  tant  d'obligations  ?.. .  5c  j'ai  pu  fi  long -temps  le 
f'-  raéconnoître  I  Aujourd'hui  même  encore ,  j'ai  bravé 
fa  confiance  ;  j'ai  infulté  à  fa  tendrefTe  ;  j'ai  immolé 
l'amant  fîncere  aux  caprices  de  l'amant  perfide  j  j'en 
éprouve  à  vos  yeux  la  jufte  confulîon. 

R  O  D  O  P  E. 

Si  vous  n'êtes  plus  ingrate  ,   vous  n'avez  plus    à 

rougir.   Je  vais    trouver  mon  père  ,    lui  dire    que 

l'amour  a  fait  ce  miracle,  &  que  fa  reconnoiiTance 

pour  Palémon  ne  trouvera  plus  d'obftadc  dans  vos 

eatiments. 
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SCENE    IX. 


GLYCERIE,    AGLAE. 

GLYCÉR  lE. 
TT 

jl  L  n'y  a  plus  à  vous  en  déciire  :  Palémôn  a  vainca 
totre  avcrfion  j  il  va  pcfTéder  la  belle  Aglac. 

A  G  L  A  É. 

Glycéric  !  fuis -je  encore  digne  de  Ton  amour? 
Après  le  mépris  que  je  lui  ai  marcpié  j  que  dis-jc  , 
après  avoir  écouté  Eraftcne  ;  enfin ,  après  ce  que  ton 
maître  vient  de  faire;  puis -je  croire  que  ma  main 
fufEfe  pour  récompenfer  tant  de  vertu  5  ou  que  k 
<ion  qu«  j'en  ferai  puifTe  réparer  mes  injulliccs  î 

GLYCERIE. 
Quoi  !  doutez-vous  que  Palémon  vous  aime  î 

A  G  L  A  É. 
M'eft-il  permis  d'en  douter  encore  ?  Ah  î  c'cft  au 
contraire  la  preuve  inouie  qui  j'en  ai  que  me  tour- 
mente ,  qui  me  déferperc.    Quel  amant,  Glyccric  ! 
Mc:::o:t-iI    d'érre   re;er:é  ,     d'ctre    facnfié  à    Eraf^ 
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'   îène?...  Mais,  à  quoi   fongc-je  ?  La  «uit  farvieiit 
infenfiblcmcnt.  .  .  Si  Palémon  alloit  rentrer. 
G  L  Y  C  É  R  I  E. 
Parlons  baj.  Quelqu'un  monte.   J'entends  fa  voix  5 
c'ciï  lui ,    c'eft  Palémon. 

A  G  L  A  É. 

Qu'entends -je   ?   Palémon il  me  fuprentfrcit 

t  ici  I  AK  !  s'il  foupçonnoit  que  j'y  Tuis  venue  pour 
l'outrager  ?  Où  fuir  ?  où  cacher  mon  repentir  ic 
ma  confufîon  î  chère  Glycéric  !  fauve -moi  la  honte 
oe  paroître  à  Tes  yeux. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 
•     Ccft  bien  dit  ;  mais  comment  faire  ?  je  fuis  plus  ^ 
en  peine  que  vous.   Imaginez  vous  -  même. . . . 

A  G  L  A  É. 
Eh  !  que  veux  -  tu  que  j'invente. 
G  L  Y  C  É  R  I  E. 
Il  me  vient  une  idée. . . .  Mais  ,  ma  belle  mai* 
nelTe  ,  vous  y  prêterez  -  vous  ? 

A  G  L  A  É. 
Paris. 

C  L  Y  C  É  R  I  E. 

Montez  fur  le  piédcftal  :  contrefaites  «vous  vous* 
Encme  ,  &  prenez  la  place  de  la  (latuc. 

A  G  L  A  É. 
Non  ;  je  ne  puis  m'y  réfoudre. 
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G  L  Y  C  É  R  I  E. 

N'hc-fîtcï  point.  Le  jour  baiiTe  3  à  peine  diftingac- 
c  -  on.  les  objets. 

A  G  L  A  É. 

Ah  !  lî  ton  maître  alloit  me  reconnoître  î 

G  L  y  C  É  R  I  E. 
Quelle  apparence  ?  Tout    autre    vous  reconnoî- 
ttoit  -  il  ? 

A  G  L  A  É. 

Non. . .  Mais  Palémon  m'aime. 

G  L  y  C  É  R  I  E. 
Montez-là  ,  vous  dis  -  je.  Je  vais  faire  mon  pofTiblc 
pour  l'écarter. 

A  G  L  A  É  ,   montant  fur  U  picdcJicU^ 

O  Ciel  !  à  quoi  fuis- je  réduite  ! 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 
On  -entre  5    c'eft  lui ,  c'eft  votre  amant ,    votre 
libérateur; , .   Il  ne  fe  croit  pas  fi  près  d'AgIac# 


SCENE 
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SCENE     X. 


TALÉMON,  GLYCÉRIE,  AGLAÉ,  montU 
fur    le   piedeJiaL 

P  A  L  É  M  O  N. 

JL*  A I  s  s  E  -  M  o  I  ,     Glycérie  ,    j'ai  befoin  d'être 
fcul. 

GLYCÉRIE. 

Seul  !  y  fongez  -  vous  ?  Il  me  fcmble  cependant 
que  la  compagnie  d'Agiaé  Teroic ,  pour  le  moins  , 
préférable  à  la  folitude. 

P  A  L  É  M  O  N. 
Agiaé  ?   moi  ,    me  préfcnter    à    fa  vue  ?  Non  % 
Glycérie  ,  je  n'irai  point.    Je   fai  trop   jufqu'où  va 
pour  moi  fon  antipathie  ;  &  le  fcrvicc  que   je  lui 
ai  rendu  ne  me  met  point  en  droit  de  la  braver. 

GLYCÉRIE. 

Et  moi,  je  vous  dis  que  tout  eft  change.  Les 
fentimènts  d'Agiaé  ne  font  plus  les  mêmes  :  clic 
abhorre  Eraftène  j  elle  confent  à  vous  épouferj  elle 
ie  defirc  même, 
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P  A  L  É  M  O  N. 

jufte  Ciel  !  Et  de  oui  fais-tu  toutes  ces  chores  ? 

GLYGÉRIE. 

De  qui  ?.. ,  De  fa  fœur  ,  de  Rodope ,  que  je  viens 
de  voix  3  &  qui  m'a  tout  appris. 

PALE  MON. 

Glycérie  ,  que  m'as -tu  dit?..-.  Mon  malhcuf 
eft  donc  fans  relTource  I  La  nouvelle  que  tu  m'ap- 
prends ,  Se  qui  devrait  me  faire  expirer  de  joie,  ne 
fert  qu'à  me  défefpércr.  • 

G  L  Y  C  É  R  1  £. 

Je  ne  vous  comprends  point. 
P  A  L  É  M  O  N. 

Conçois  l'excès  de  ma  difgrace  :  il  m'en  coûte 
tous  mes  biens  pour  acquitter  Euphémon.  Ma  fortune 
cft  épuifée  à  lui  rendre  ce  fervice.  Pouvois  -  je  faire 
moins  pour  le  père  d'Aglaé  ?  Je  ne  regrette  point 
mes  richelfes  ;  je  les  ai  perdues  pour  une  trop  belle 
caufej  mais  dans  la  pauvreté  où  me  réduit  ce  fa- 
crifîce  ,  m'exiler  d'Athènes  eft  le  feul  parti  qui  me 
refte.  Cette  ville,  hélas  !  ne  confidere  que  l'opu- 
lence; &  je  me  fuis  tout  ôté  ,  jufquau  néceffaire. 
Ne  montrons  point  dans  Athènes  Palémon  indigent. 
Il  y  a  au  port  un  vailTeau  prêt  à  faire  voile  pour 
Corcyre.   J'ai  dans  cette  ifle   un  ami  éprouvé  dès 


Comédie. 


'9$ 


long- temps.    Le  defTein  eu  efi:  pris  j  j'irai  chez  lui 
finir  mes  jours. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

^îon  cher  maître  !  ou  courez  -  vous  ? 
P  A  L  É  M  O  N. 

Que  veux -tu  ?  l'amour  même  m'en  fait  une  loi. 
Seroit  -  il  généreux  d'abufer  de  mes  propres  bienfaits 
pour  rendre  Agiaé  plus  à  plaindre  ?  Je  veux  croire  , 
puifque  tu  m'en  flattes ,  qu'elle  accepteroit  ftia  main  ; 
mais  puis  •  je  la  lui  propofer  fans  fortune  î  Dois  -  je 
imm^oler  fon  bonheur  au  mien  ?  Dois -je  la  privée 
<^cs  partis  brillants  auxquels  elle  peut  prétendre  , 
pour  lui  faire  unir  fon  fort  à  celui  d'un  infortuné? 
Non  ,  belle  AgIaé  !  Palémon  vous  aime  trop  po-it 
y  confentir.  .  .  Mais  que  vois -je  î  tu  ne  me  difois 
pas  qu'on  eût  apporté  la  flatue.  LailTe  ,  Glycérie  j» 
laiffe  -  moi  rafTafier  mes  regards. 

GLYCÉRIE,    a  pan. 
Que  va  - 1  -  il  arriver  ? 

PALÉMON. 
Eft  -  ce  elle  que  je  vois  3    eft  -  ce  bien  -  là  cett* 
ingratte  ?  .  . .    Glycérie  ,  a/Turc-  m^oi  bien  qu'elle  ne 
l'eft  plus.    Aglaé   !  ah  ,    cruelle  !  Palémon  vous  â 
fiécliie  trop  tard. 

GLYCÉRIE. 

Mais ,  pourquoi  vous  défefpcrer  ?  Il  y  a  remède  a 
tour. 

Nij 


P  AL  ÉM  ON. 

Que  je  contemple  au  moins  cette  image.  Erreuf 

charmante  1  hcureufe  obfcuiité  î  Si  l'illufion  dont  je 

•cuis  a  tant  de   charmes.    Dieux  !  ô  Dieux  !  quels 

{croient  ceux  de  la  réalité  même  !.. .   Mais  non.... 

rien  n'efi:  égal  au  bonlieur  que   j'éprouve.    Je  crois, 

oui ,    je    crois    poftcder    Aglaé  ;     c'eft  elle    que  je 

vois  5  tels  font  Tes  traits ,  fcs  yeux oui ,  Tes  yeux. 

Que  dis-je  ?  l'art  du  Statuaire  ,  qui  fait  tout  feindre  ; 

ou  robfcurité  favorable  a  l'erreur ,   ou  l'amour  enfin 

à  qui  rien  ne   femblc  impoifible  ,    me  font  trouver 

dans  fes  regatds  ,    je    ne  fais  quoi  de  tendre  ,     de 

paff  onné ,  que   les  yeux   d'Aglaé  ne   m'ont   jamais 

•laifTé  voir. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Oubliez  la  copie,  mon  cher  maître  ,  &  courrez 
vous  mettre  en  poflcffion  de  l'original. 

P  A  L  É  M  O  N, 

Ak  Dieux  1  à  quel  efpoir  tu  me  rappelles  LNon  ; 
Giyccrie  ,  il  n'y  faut  plus  pcnfer.  Va  la  trouver  y 
retourne  à  fon  fervice.  Plus  heufeufe  que  moi ,  ne 
quitte  point  fes  pas.  Parle  -  lui  quelquefois  de  Pa- 
lémon.  Peins  -  lui  mon  amour  ,  ma  conftance.  Sur- 
tout qu'elle  n'oublie  jamais  que  je  l'ai  aimée  au  poinï 
de  renoncer  au  bonheur  de  la  poiTédei.  Qu'elle  me  re- 
grette enfin  3  mon  fort  peut  encore  faire  des  jaloux. 
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h.  la  ftatue.  Et  toi  ,  merveille  de  l'art ,  où  mes  yeux 
abufés  croiront  retrouver  ce  que  j'aime ,  feul  trcfor 

qui  me  refte,  fois  la  compagne  de  mon  exil 

Que  cette  ftatue  eft  parlante,  Glycéric  !  ne  diroit-oa 
pas  qu'elle  eft  fcnfible  ,  qu'elle  me  voit,  qu'elle 
m'entend  ,  qu'elle  prend  part  à  ma  lîtuation  î 
Aglaé  fait  un  mouvement.   Ciel  I  que  vois -je  1 

A  G  L  A  É  ,    hcrs    d'elle  -  même, 

Palémon  I 

PALE  MON. 

Où  fuis  -  je  î  .  .  .  O  iurprile  1  o  prodige  ! . . .  C'cfl 
vous,  Agiaé. 

AGLAE,    defcendant  du  pledeflaU 
Oui ,  c'eft  elle ,  c'eft  cette  ingrate  à  qui  vous  ne 
deviez    que    votre    oubli  ;   qui  rougis    de    paroîtrQ 
devant  vous. 

PALÉMON,  aux  pieds  d'AgLé. 

Aglaé  !  quel  Dieu ,  quel  miracle  vous  fait  rencon- 
trer ici  ? 

AGLAÉ. 

Ne  me  demandez  point  l'aveu  de  ma  honte.  Un 
defTcin  trop  coupable  m'avoit  conduite  en  ce  lieu* 
J'y  fuis  venue  pour  vous  faire  outrage  5  mais  l'amour 
«'eft  vengé.  Il  me  rend  fcnfîblc  à  vos  vertus  ,.  à 
votre  tendreffe.  Jouiffez  de  votre  triomphe.  Haiffez- 
iTioi  à  votre  toux  3  c  cft  toat  ce  que  j'ai  mérité. 
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P  A  L  É  Ai  O  N. 
Moi ,  TOUS  haïr  !   moi ,    qui  ne  puis  vivre  fans 
vous  adorer  !  Ah  î  vous-même,  parlez;  eft-il  vrai 
qu*Aglaé  ne  me  hai:  plus  ? 

A  G  L  A  É. 
Ce/Tcz  d'en  douter  5  je  ne  hais  qu'Eraftènc. 

PALE  M  ON. 
Il  n'auroit  plus  votre  amour  ? 

A  G  L  A  É. 
Vous  feul  le   méritez...  Mais  voudrez-vous  d'un 
cœur  qui  a  pu  mé>connoître  le  prix  du  vôtre  î 
P  A  L  É  M  O  N. 
Adorable  Agiaé  !  vous  que  j'aime   affez  pour  me 
ïéfoudre  à  vous  fuir  ;  aflez ,  pour  me  priver  du  bon- 
Jieur  d'être  à  vous   :  vous  demandez  fi  vous  m'êtes 
chère  l 

A  G  L  A  É. 

Vous  me  fuiriez  1  qu'ofez-rous  dire  ,  Palémon  ? 
Non ,  vous  ne  partirez  point  ;  vous  n'accomplirez 
point  ce  projet  funeftc  ,  Glyccrie  ,  vole  chez  mon 
pcre,  qu'il  vienne  joindre  Ccis  inftances  aux  miennes. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 
J'y  cours. 
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SCENE    XI. 


AGLAÉ,  PALE  M  ON, 
P  A  L  É  M  O  N. 

O  u  F  F  R  E  z  ,  foHfFrez   que  je  parte.    Votre  bon- 
heur en  dépend.  Je  m'immole  à  ce  cher  ioiérêt. 

AGLAÉ,. 

Vous  me  déchirez;  vous  m'arrachez  des  larmes... 
Palémon  ,  par  tout  ce  que  vous  aimez  ,  par  ma 
tendreiTe  enfî  ,  puifquelle  vous  eft  chère  ;  ne  me 
défefpércz  point.  Renoncez  à  partir  ,  ou  difpofez- 
vous  à  m'emmenct  pour  compagne.  Oui ,  fî  vous  me 
refufez,  fi  vous  perfiftez  dans  ce  deffein  ;  je  fuivrai 
"VOS  pas;  je  partagerai  l'exil  de  mon  époux;  Athènes 
nous  Verra  fuir  enfcmble. 

PALÉMON. 

Ah  !  n'abufcz  point  de  votre  empire  ;  prêtez-moi 
plutôt  des  armes  contre  vous.  Conlidérez  l'état  oïl 
je  me  trouve  réduit.  Je  ne  fuis  plus  ce  citoyen 
opulent  qui  pouvoir  affurer  la  fortune  d'une  femme 
chérie.  De  tous  ks  biens  oue  j'ai  poflédés ,  il  ae  lïi^ 
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ïcfte  plus  que  le  fouvctiir  de  ^ous  les  avoir  lacri- 
fiés.  Mais  cette  idc'e  a  tant  de  douceur  ,  qu'elle 
peut  me  faire  fupportcr  îa  difgrace  la  plus  afFrcufc. 
Je  ne  ferai  point  heureux  ,  m%  chère  Aglac,  puifquc 
je  ne  faureis  l'ctre  fans  vous  ;  mais  j'aurai  empêche 
que  vous  ne  foycz  malheureufe  ;  cette  réflexioa 
me  confole  5  c'eft  ua  bien  que  le  fort  ne  fauroic 
m'enlever. 


SCENE     XII. 
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AGLAÉ,  PALÉMON,  GLYCÉRIE, 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

\jr K  I T  E ,  joie  ,   allégreîTe  !  je  viens  vous  appottêi 
une  nouvelle  que  vous  n  ofîez  même  efpércr^ 

AGLAÉ. 

£xpliquc  -  toi. 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Vous  faurcz  tout  par  cette  lettre ,  elle  eft  d'Eu- 
pliémoa  3  elle  s'adrcfTe  à  Palcmoii  fliêms. 
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Donne. 


PALÉMON. 

(  Il  lit  ) 

E  u  r  H  É  uif  o  N    à  fort   Libérateur. 

«  Cher  Palémon ,  les  Dieux  ne  laiffent  point  la 
vertu  fans  récompenfe.  Nos  Citoyens ,  touches  de 
votre  générofité,  viennent  de  porter  un  décret  qui 
ordonne  qu'on  vous  ëlere  une  ftatue  j  &  que  les 
fommcs  que  vous  avez  employées  à  ma  délivrance , 
vous  foient  rcmbourfées  par  le  tréfor  public.  J'ap- 
prends de  plus  qu'Aglaé  eft  difpofée  à  vous  donner 
la  main  ;  mais  c'eft  moi  qu'il  en  faut  féliciter , 
puifque  je  trouve  par -là  un  moyen  de  faire  éclatter 
ma  reconnoiflancc  w. 

E  U  F  H  È  M  O  -V, 

Ah  !  belle  Aglaé  !  rien  ne  s'oppofe  plus  à  mon 
bonheur;  &  je  puis,  dès  ce  jour  même,  devenir 
Totre  époux. 

AGLAÉ. 

Que  ne  vous  dois -je  point  pour  une  fcmblable 
nouvelle  ! 


oz 


A  G  Z   A   i  ^ 


.j/.ÊT.'SI^'^jffrh.^Ê'. ..— ^, 


SCENE    DERNIER  £• 
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ABcurs  précédents  ,    D  R  O  M  O  N. 
D  R  O  M  O  N. 

LACE,  place  !  voici  le  Statuaire  &  Ton  chef- 
ti' œuvre  que  je  vous  annonce,  (appercevant  AgUé  ^ 
Mais  ,    Ciel  I  que  vois-je  2 

G  L  Y  C  É  R  I  E, 

Que  veui-tu  dire  î 

D  R  O  M  O  N, 

La  ftatueî.., 

GLYCÉRIË. 
Eh  bien  : 

D  R  O  M  O  N. 

La  ftatue  qui  marche  toute  feule  4 

A  G  L  A  É. 

Courons  chez  mon  p€re. 

D  R  O  M  O  N. 
Miféricorde  !   elle   parle  i   Voici  bien    un  autre 
prodige  i 
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G  L  Y  C  É  R  I  E. 

Viens ,   riens  ,    c'eft  un  myftèrc  que  je  t'expii- 

louerai. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Quel  bruit  entends -je  ? 

G  L  Y  C  É  R  I  E. 
Ce  font  nos  Citoyens  qui  viennent  vous  féliciter 
fur   votre   avanture ,    6c  prendre  part  à  votre  bon- 
heur. 

P  A  L  É  M  O  N. 

Courons  les  recevoir ,  &  prefler  votre  pcrc  de 
terminer  aux  yeux  de  toute  Athènes  notre  heurcuie 
unicn. 


FIN. 
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LE  VALET  INTRIGANT, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 
EN    PROSE. 


é^^}^ 


PERSONNAGES. 

O  R  O  N  T  E  ,   père  d^Angélique. 
ANGELIQUE,  fille  d'Oronre. 

D  O  R  V  A  L  ,    loncle  ,  fous  le  nom  de 
Chrysante,  ami  d'Oronre. . 

D  O  R  V  A  L  ,   le  neveu ,  fous  le  nom  de 
V  A  L  E  R  E  5   Amant  d'Angélique. 

LISETTE,  Suivante  d'Angélique. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,   Valet  du  prétendu  Valere. 

G  E  R  M  O  N  T  ,     Valet     du     prétendu 
Chryfante. 

La    Scène  fc    pajfe    dans   U    Château   de 
M,   Oronte, 


LE  VALET  INTRIGANT, 

COMÉDIE, 


ACTE   PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 


PASQUIN  feiil. 
TT 

Ji.  L  faut  en  convePxir  ,  l'habit  que  je  quitte  n'ctoît 
pas,  à  beaucoup  près,  aulTi  bien  écolfc  que  celui- 
ci.  Après  tout  ,  cela  cO:  dans  la  règle  ,  &  Valcrc 
n'a  pas  les  revenus  du  bon  -  homme  Chryfante.  Un 
jeune  homme  lefte,  aimable,  évapore,  tant  foit  peu 
libertin  ,  un  peu  joueur ,  un  peu  brouillé  avec  Tes 
parents  ,  fort  endetté  ,  fort  dépcnfier  ,  &:  qui  pis  eft  , 
fc't  amoureux  3  ce  n'eft  pas  -  là  une  condition  bien 
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lucrative,  ni  où  l'on  puilTe  s'attendre  à  être  riche- 
ment vêtu.  Au  furpliis  ,  je  ne  fais  comment  fait  ce 
Valere  ,  mais  il  m'a  féduit.  Il  a  beau  me  paye! 
mal  mes  gages ,  &  quelquefois  même  en  agir  avec 
moi  afiez  brufquement ,  je  ne  puis  me  réfoùdrc  à 
quitter  fon  fervicc  ,  ni  à  l'abandonner  dans  fa" 
paflion.  Il  faut  qu'aujourd'hui  je  lui  fafTc  époufer  la 
fille  de  M.  Oronte  ,  le  Sénéchal  ,  ou  qu'il  foit 
bien  décide  qu'un  fot  &  Pafquin  ne  font  qu'un. 
Cependant,  je  ne  veux  point  encore  lui  apprendre 
le  ftratagêmc  dont  je  me  fuis  avifé.  Je  me  divertis 
de  le  furprcndre.  Que  diroit-il  s'il  favoit..  ..  I 
Mais ,   le  voici. 
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SCENE     IL 


PASQUIN,   VALERE,  c'eft-a-dire ,    Dot-: 
val  U  neveu. ,  fous  le  nom  de   Valerc. 


c 


VALERE; 


EST  toi ,  maraut  !  d'oii  vicns-tu  ?  pourquoi  as^. 
'  u  difparu  depuis  hier  ?  qui  t'a  donné  cet  habit  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  foi  !  Monfieur  ...  je  vous  dirai . . .  que  le 
mien ,  qui  jadis  ecoit  le  vôtre  ,  commençoit  à 
s'ufer.  .  .  J'ai  été  faire  refTourcc.  Celui-ci  s'eft  ren- 
contré fur  mon  chemin  5  je  m'en  fuis  accommode 
avec  un  honnête  Fripier  Juif.  Comment  me  trouvez- 
vous  ?  penfez- vous  que  dans  cet  accoutrement,  je 
puîfTe  me  flatter  de  plaire  à  Lifette  ? 

VALERE. 

A  Lifette  ?  faquin  I  tu  penfes  donc  relier  ici  ? .  :  :? 
plîit  au  Ciel  que  je  n'y  fufTc  jamais  venu  î . .  Allons, 
qu'on  fe  dépêche.  Fais  mettre  des  chevaux  à  mA 
chaife,  / 

o 


tid 
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PASQUIN. 
Quoi  ?  Monfîeur  1  nous  partons  ? 

V  A  L  E  R  E. 
A  Imftant  même. 

P  AS  Q  U  I  N. 

En  ce  cas,  bon  voyage.  Pour  moi  j'aime  lifcttc, 
6c  je  reftc  ici. 

VAL  ERE. 

Tu  prétends  rire  ,   je  penfe  ?  Oh  i  je  t'apprendrai 
tien  s'il  eft  temps  de  plaifanter. 

PASQUIN. 
Eh  I  quelles  font  vos  raifons   pour  partir  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Tu  peax  les  demander  I 

PASQUIN. 

Oui.   Voyons  ;  quelles  font  -  elles  î 

VA  LE  RE. 
Quoi  ?  tu  vcuT  que  je  demeure  ici  pour  être  té- 
moin du  bonheur  de   mon  rival  j   pour  voir  Angé- 
lique mariée  à  Chryfante  î 

PASQUIN. 
Dites  plutôt  ,   Monfîeur  ,   dites  tout  funplement 
^uc  vous  u  aimex  pas  Angélique. 
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V  A  L  E  R  E. 

Qui  î  moi  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qu'imc  filtre  a  touché  votre  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 
Pafquin  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ou  plutôt  que  vous  ne  l'avez  jamais  aimée." 

^    Y  A  LE  RE. 
Parle  mieux  <3e  mon  amour  5   rien  n'en  égale  la 
violence  ,   non  jamais  je  n'aimerai  qu'Angélique. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  s'il  éroit  vrai ,  fongeriez  -  vous  à  vous  éloi- 
gner d'elle  ?  la  céderiez  -  vous  à  un  autre  ?  En  fe- 
riez-vous  à  faire  la  première  tentative  pour  l'cnlevct 
à  Torre  rival  î  &  quel  rival  î  le  plus  borné ,  le  plus 
crédule  ,  le  plus  imbécile  des  vieillards.    Paffe  encore 
fi  la  place   nous  étoit   difpurée    par    quelque  petit* 
raa'ure  aimable ,   enjoué  ,    féduifant  ;    par    quelque 
galaai  de  bonne  mine ,  quelque  grivois  bien  tourné  , 
comme  vous ...    ou  moi ,    par    exemple  j   mais  ua 
barbon  de  l'autre  fîècle  ,    fans  grâce  ,   fans  façon  ,' 
fans  manière  ,    un  véritable  oifon    ,    un  Chryfantc 
enfin  vous  donne  l'allarme  ,    &  vous  force  à  battre 
la  retraite  !  Fi  1  Monfîeur.  C'cfl:  n'avoir  point  de  coeur  j 
£c  j'en  rougis  pour  vous. 

Oij 
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V  A  L  E  R  E. 

Mais ,  Pafquin  ,  c'cft  ce  foir  qu'il  répoufe, 

P  A  S  Q  U I  N. 

Ceft  une  vraie   honte,   vous  dis -je,    cela  faif 
pitié. 

V  A  L  E  R  Ë. 

Que  veux-tu  donc    que  je  fa/Te  ? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  que  j'e  veux  que  vous  fafïîez  ?  que  vous  ne  vous 
rebutiez  point  j  que  vous  hafardiez  tout;  que  vous 
ne  perdiez  pas  un  infiant.  Ceft  aujourd'hui  que 
Chryfante  doit  époufer  Angélique  ?  c'eft  donc  au- 
jourd'hui ,  &  dès  ce  moment  qu'il  faut  l'en  empê- 
cher; qu'il  faut  vous  remuer,  qu'il  faut  agir.  Ciî 
font  les  combats  que  vous  avez  foutenus,  les  cifons 
que  vous  avez  tentés  ,  les  rifques  que  vous  avez 
courus  ,  les  ftratagémes  que  vous  avez  mis  en 
œuvre  ?  Je  parierois  que  vous  n'avez  pas  même 
encore  été  demander  Angélique  à  fon  père. 
VALERE. 
Tu  dis  vrai ,  Pafquin  5  mais  le  moyen  ?  &  qu'y 
gagnerois-je  ?  D'ailleurs,  puis- je  le  faire  avec  fin- 
cérité  ,  &  fans  une  forte  d'imprudence  !  Tu  fais  que 
mon  oncle ,  de  qui  j'attends  toute  ma  fortune ,  n'eft 
déjà  que  trop  prévenu  contre  moi.  Je  fuis  refté  fix 
mois  à  Dijon  3  malgré    fes    ordres.    Peut-être  me 
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fait-il  épier.  S'il  favoit  l'imrigue  où  je  me  fuis 
engage  l  s'il  apprenoic  que  ,  fans  fon  aveu  j'ai  re- 
cherché en  mariage  la  fille  du  Sénéchal  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Voyez  le  grand  malheur. 

VALERE. 

Ce  n  eft  pas  tout ,  Pafquin  :  tu  veux  que  le  même 
Jour  où  Angélique  doit  époufcr  Chryfante  ,  un  ami 
de  foa  perc  ,  un  homme  opulent  ,  j'aiiie  propofcr 
a  M.  Oronte  de  la  donner  à  Dorval ,  à  un  jeune 
homme  inconnu  ,  don:  la  forcune  n'eft  qu'en  ef- 
pcrance  ,  &  qu'il  prendra  fans  douce  pour  un  avarv- 
ruricr. .  .  .  La  belle  renrativc  1  le  beau  coup  de  parti  I 
Songe  ,  fonge  à  la  honte  ,  au  défagrément  d'un 
refus  certain,. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  !  certain  ,  certain  ,  c'eft  ce  dont  je  ne  con- 
viens pas  s  &  puis  qui  faura,  dites -moi,  que  vous 
ayez  été  rcfufé  ?  N'avez  -  vous  pas ,  par  mon  con- 
feil ,  pris  la  précaution  de  changer  de  nom  en  vous 
introduifant  dans  le  château  î  Ce  rifque  imaginaire , 
cet  affront  prétendu  ,  ce  refus  que  vous  craignez 
tant  ,  retorribera  donc  ,  non  fur  vous  ,  non  fur  le 
jcime  Dorval  que   perfonne  ici  ne    cotinoîc  j  mais 

Oii; 


fur  Valcrc ,  c'eft  -  à  -dire ,  fur  un  être  de  raifoii ,  un 
pcrfonnage  fadice  ,  ua  phantômc  que  nous  avons 
créé  ,  &  à  l'abri  duquel  vous  pouvez  vous  montre: , 
ou  difparoîcrc  au  befoin. . . .  Quoi  ?  vous  ne  vous 
rendez  pas  encore  ?  Ccft  trop  long-temps  vous  tenir 
en  fufpend.  Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  donner  du 
courage,  Efpérez  donc  ,  mon  cher  maître  ,  &  ce 
Toir  mém.e,  je  vous  fuis  garant  que  vous  ferez  dé- 
livré de  Chryfante. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  viens -je  d'entendre,  8c  que  ne  devrai  -  je 
point  à  ton  zèle-î-.  .  Mais  ,  comment  croire  ce 
prodige  ?  par  quels  moyens ,  par  quel  artifice  ? . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceci  me  regarde  ;  efpérez  tout ,  vous  dis- je ,  8c 
fiez -vous  à  moi.. 

VA  LE  RE. 

Quoi  I  Chryfante  n'époufcra  pas  Angélique  ? 

P  A  S  Q  17  I  N. 

Non  j  &  de  plus ,  ce  fera  vous  qui  l'époufcrcz. 


I 
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V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  Pafquin  !  tu  me  rends  la  vie  ;  je  ne  me  fens 
pas  de  joie.  Tout  incroyables  que  font  tes  pro- 
rnefTes  ;  je  me  fonde  fur  elles.  Mes  chagrins  dif- 
paroiffcnt  ;  k  cahnc  renaît  dans  mon  cœur  ;  je 
m'abandonne  à  toi ,  &  je  cours  dirtiper  les  allarmcfi 
d'Angélique, 


Oiv 
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V, 


P  A  s  Q  U  I  N   [tid. 


o  I  L  A  bien  les  amoureux  j  de  véritables  gi- 
rouettes ,  qui  tournent  au  moindre  Tcnt.  Allons , 
Pafquin  ,  courage  i  il  ne  s'agit  plus  de  reculer.  lî 
faut  que  ton  maître  vienne  à  bout  de  ce  mariage.... 
A  propos  de  maîtres ,  j'oubliois  que  j'en  ai  deux  ; 
l'un  à  fcrvir ,  l'autre  à  duper ,  tous  les  deux  à  fa- 
tisfaire.  Je  n'ai  pas  mal  d'occupations  pour  ma 
journée. ...  Eh  !  c'cft  toi ,  Lifettc  1 
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SCENE     IV. 


PASQUIN,   LISETTE. 
PASQUIN. 

o  N  jour  ma  P.eine  !  ïl  y  a  un  fiècle  que  je  te 
cherche.  Qu'es -tu  donc  devenue  depuis  hier  au 
foir  ?  que  je  t'embraffe  au  moins  pour  me  dcdom- 
fuager  d'une  fî  longue  abfence. 

LISETTE. 
LaiiTc-moi;  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

PASQUIN. 
Qu'eft-ce  donc?   qu'as  -  tu  ! 

LISETTE, 
Jai . . . .  qu'on  m'a  grondée. 

PASQUIN. 

Cela  cric  vengeance.    Eh  !  qui  diantre  a  pu  être 

fi  mal  avifc  ? 

LISETTE. 

Faut  -  il  le  demander  ?   c'eft  le  Sénéchal  ,    appa- 
remment ,  le  pcie  d'Angélique,  M.  Orojice  enfin. 


ii8  Z  E     Va  lut 

PASQUIN. 

Voyez  un  peu  le  vieux  brutal..,,  mais  à  quel 
propos  î 

LISETTE. 

Oh  !  qu'en  fais  -  je  ?  tu  m'impatientes ,  toi ,  aver 
tes  queftions. 

PA  S  QUI  N. 

Ouais  !  je  fuis  ton  ferviteur.  J'aime  la  joie ,  mon 
cnfanr.  Situas  de  l'hum.cur,  tu  peux  bouder  toutes 
feule.  On  ta  grondée  ,  dis -ru  ?  Eh  1  bieu  que  veux* 
tu  que  j'y  fafTe  ?  en  fuis-jc  la  caufe  ? 

LISETTE. 

Oui ,  c'eft  ta  faute.  Il  te  /icd  bien  encore  de  faire 
ici  l'entendu ,  quand  je  viens  d'éprouver  raille  dé- 
fagrcments  pour  l'amour  de  toi  &  de  ton  maître. 

PASQUIN. 
Oh,   oh!  cela  devient   différent.    Mais  encore; 
faut -il  me  mettre  au   fait. 

LISETTE. 
Le  fait  eft  que  j'ai  voulu ,   par  ton  maudit  coa-» 
feil ,  féconder  l'amour  de  rou  maître  ,  &  parler  en 
û  faveur  au  perc  d'Angélique. . . 

PASQUIN. 
Ih  biçn  : 


Intrigant.  h^ 

m  — 

LISETTE. 
Eh  bien  !  j'ai  penfé  me  faire  battre.   Ma  maîcreffe 
n'a  pa»;  mieux  réulTi.    Oronte  nous  a  traitées ,  elle 
d'innocente ,  &  moi  d'impertinente. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,     éclatant  de   rire. 
Ah  !  ah  !  ah  :  ah  !  c'cfl:  donc  -  là   l'origine  de   toîi 
chaf^fin  ?  Tu   eft   peut- erre  étonné  de    me  voir   ft 
>     joyeux,  moi.    Ne  fcrois-tu  pas  cuneufc  de  favoin 
d'où  naît  cette  différence  entre  nous  \ 
LISETTE. 

La  raifon  m'en  paroît  aflez  claire.  C'efl:  que  tu 
n'es  point  attaché  aux  intérêts  de  ton  maître  ,  d: 
que  je  le  fuis  à  ceux  de  ma  maîrrcffe. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  non.  Tu  prends  le  change.  Ceft  de  fouvcnir 
que  je  ris  ;  3c  cela  m'arrive  volontiers,  toutes  lc> 
'  fois  que  je  fonge  à  une  certaine  Lifette,  foubicttc , 
d'ailleurs  très  fubtile  5c  très  intrigante  ^  mais  qji  ^ 
par  je  ne  fais  quel  malheur  ,  n'a  jamais  pu  conduire 
à  bien  la  moindre  entreprifc. 

LISETTE. 
Tu  cfl:  fans  doute  beaucoup   plus  heureux  qu'elle 
dans  tes  projets.  ■ 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Sans  contredit  ;  &  je  m'applaudis  même  par  avance 
du  fuccès  infaillible  d'un  Araugémc  de  ma  façon. 
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LISETTE. 
Quoi  ?  rcclîemenc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
A  «J'autres  ,  Mademoifellc  Lifettc  J  pefte  ,  la  fine 
Matoife  !  comme  clic  s'y  prend  pour  me  faire  jafer  î 
Un  autre  que  moi  donneroit  dans  le  piège  \  mais 
va ,  mon  enfant ,  facile  une  fois  pour  toutes  ,  que 
je  fuis  d'une   difcrétion  à  toute  épreuve. 

LISE  T  T  E  ,   avec  une  révérence, 

Monfiçur  Pafquin   voudra  bien   permettre   qu'on 
en  doute. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  i    la   raifon  ? 

LISETTE. 
Tu   me  fais  rire,    Pafquin.    Es  -  tu  donc  à  fa  voir 
que  nous  fommes  toujours  à  portée  de  pénétrer  Us 
fecrets  d'un  homme    qui  a  pour  nous  quelque  foi- 
blefTe  ? 

PAS  QUI  N. 

Oui ,  da  ;  cette  recette  cft  bonne  ,  &  je  te  con- 
feil   d'en  faire   ufage. 

LISETTE. 
Qui ,  moi  ?  je  n'y  penfe  guèrcs. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Pourquoi    non  ?  l'expédient    me   plaît    fort  ;    & 
me  voilà  prêt  à  foutenir  le  défi ,  rifque  à  perdre. 
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LISETTE. 

Oh  1  vous  perdrez  très  complettemenc  ;  car  je  vous 
déclare  que  je  ne  veux  plus  favoir  votre  fccret  5  &; 
pour- vous  apprendre  à  en  avoir  eu  avec  moi,  fâchez 
Monficur  Pafquin  ,    que  ceft  la  dernière  fois  que 
nous  nous  voyons. 

P  A  S  Q  U  I  N.. 
Comment  ?  tu  te  fâches  ! 

LISETTE.     , 

Chanfons  ! 

PASQUIN. 

Lifcttc  I 

LISETTE. 

La  paillle  eft  rompue. 

PASQUIN. 

Quoi  ?  tu  te  mets  en  colère  pour  fi  peu  !  Eh  ! 
bien  ,  là  j  calme  toi.  Je  vais  te  dire  ce  dont  il  eft 
Qucftion 

LISETTE. 

A  parc.  Ceft  où  je  l'atrcndois.  haut.  Non  ,  je 
ne  veux  rien  favoir.  Je  ne  t'écouterois  pas  à  piéfent 
pour  toute  chofc  au  monde. 

PASQUIN. 

Mais ,  Lifette  ,  je  te  protefte  que  cela  ne  mérite 
pas  de  t'intriguer. 
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LISETTE. 

Je  ne  vcur  rien  entendre  ;  &  voici  pour  t'en  coa« 

vaincre. 

Elle  fait  femb'ant  de  fe  boucher  les  oreilles, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ceft  une  Bagatelle  ,    te     dis  -  je.     Tiens  ,    c'eft 
eue  ,   fans  en  rien  dire  à   Valere  ,   je   fuis  entré  en 
condition  chez  Chryfante  ,  pour  engager  rourdemenc 
le  bon  homme  à  renoncer  au  mariage  d'Angélique. 
LISETTE  naïvement  y  en  laijfant  tomber  fes  hras. 

Je  ne  m'étonne  plus  C\  je  t'ai  vu  hier  te  promener 
à  l'écart  avec  ce  vieux  fîngc. 

P  A  S  Q  U  r  N. 
Comment  !  tu  viens   donc  dt  m'écoutcr  ? 

LISETTE. 

7\Ioi  :  point  du  tout,  je  te  jure.  J'ai  tout  entendu 
fans   le  vouloir. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

La  rufée  friponne  I  je  me  repcns  à  préfcnt  d'en 
avoir  ranr  dit. 

LISETTE. 

Pour  moi  ,  je  n'y  vois  aucun  mal.  Nous  devons 
même  être  ,  l'un  &  l'autre  afTez  coarcncs  de  nous  ; 
moi  d'avoir  fu  ton  fcc.ct  fans  avoir  été  curieufc. 


[.    &  toi ,  de  ms  l'avoir  appris  avec  tout  le  mériic  de 
la  difjrcrion. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Serviteur  ,  mon  bel  ange  I  iifaut  que  je  te  quitte; 
&  que  j'aille  rejoindre  mon  nouveau  maître. .  . 

LISETTE. 

JE:  moi  que  je  retourne  auprès  de  ma  maîrrciTc. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Adieu ,  la  fille  fans  curiofité. 

Il  fore, 
LISETTE. 

Jufqu'au  revoir ,  l'homme  difcret. . . .  Mais ,  ai-jc 
:  i  vue  trouble  ? . . 


SCENE     V. 


LI  SET  TE,  ANGÉLIQUE,  VALEP.E. 
LISETTE. 

2.  PENSEZ-VOUS  ,  Madcmoifellc  ?  Vous  mç 
donnez -là  de  belles  tranfes  !  Si  malheureufemcnt 
M.  Oronte  vous  voyoit  avec  Monlleur,  que  de- 
viendrions-nous toutes  deux  ? 
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VA  LE  RE. 

M.  Oronte  eft  forti  ,  Lifctce;  &  c'eft  bien  h 
moins  que  je  profite  de  fon  abfencc  pour  eiitrecenlt 
quelques  inftants  ta  charmante  maîtrelTe. 

LISETTE. 

On  vous  a  dit  fans  doute  ce  qui  s'eft  paffé  ,  & 
de  quelle  manière  nos  proportions  ont  été  reçues. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  1  Angélique  auroit  éprouvé  quelque  chagrin 
à  mon  fujet?  Combien  j'ai  lieu  de  m'en  x'ouloir  » 
Ah!  pourquoi  me  fuis -je  rencontré  fur  votre  route  2 
pourquoi  n'ai  je  écouté  que  ma  pallîon  ?  pourquoi 
enfin  ai  -  je  cherché  à  lier  connoiiTance  avec  votre 
père,  &  à  m'introduire  dans  ce  château  ?  comment 
le  Sénéchal  n'a- 1- il  pas  démclc  le  motif  fecret  de 
mon  empreifement  ?  que  n'a- 1- il  lit  dans  mon 
ame  ,  &  que  ne  m'a  -  t-il  refufé  un  accueil  qui  de- 
voit  être  la  fource  de  votre  malheur  &  du  mien  i 

ANGELIQUE. 

N'accufez  ,  cher  Valere ,  que  l'arrivée  de  Chry- 
fante.  Le  fâcheux  contre -temps  î  le  maudit  vieil- 
lard! 

VALER  E. 

L'impertinent  perfonnage  I 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Dites  -  moi  ,     je    vous    prie  ,     extiayaguéî  -  vous 

tous  les  deux  de  perdre  aiiid  le  temps  à  vous  com- 

plaindrc   ?  Croyez  -  moi  ,      rien     n'eft     dérefpcré  ; 

Monfieur   Chryfante    n'eft    pas   encore    sûr   de    fon 

fait.    Pafquin  &  moi ,    nous    lui   préparons  de   Ij 

tablature. 

ANGELIQUE. 

Mais,  dis-moi,  Lifette  !  oiî  mon  père  a-t-il  pu 
faire  la  connoifTance  de   ce  mauiTadc  homme^ 
LISETTE. 
Bon  î  c'cft  une  vieille  amitié  de  Collège. 

ANGELIQUE. 
Tu  m'ctonnes  ;  car  depuis  que  j'exifte  ,  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  à  mon  pcre  de  fon  Monfîeur 
chryfante  ,  avant  le  jour  où  ce  maudit  barbon  eft 
venu,  pour  mon  malheur,  s'établir  aux  environs  du 
château. 

LISETTE. 

Attendez.  Vous  me  faites  fouvenir  qu'il  porte  un 
autre  nom,  &  que  M.  Orontc  l'appelle  tantôt  Chry- 
fante ,  Se  quelquefois ma  foi ,  cet  autre  nom 

m'échappe  j  mais  il  me  reviendra  peut  -  être. 

ANGELIQUE. 

Eh  !  qu'importe  ,    Lifette  î  de  quelqne  manicrc 

P 
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qu'il  s'appelle,  cela  ne  peut  àiTurcmcnt  riçn  changer 
à  fâ  perfonne ,  ni  à  mon  aver/îon. 

V  A  L  E  R  E. 
Il  ne  faut  cependant  pas  négliger  cet  avis.  Que 
fait- on  ?  peut-être  en  tirerons  -  nous  quelque 
avantage.  Mais  rentrons ,  aimable  Angélique  :  js 
vais  ,  lî  vous  l'approuvez ,  faire  une  dernière  ten- 
tative pour  fléchir  vetre  perc.  Je  m'en  croirai  plus 
heureux ,  fi  je  puis  ne  vous  devoir  qu'à  moi. 


Fin  du  premier  Acte» 


^  ■ 
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ACTE    II 


^(? 


SCENE    PREMIERE. 


VA  LE  RE    feuL 


r\> 


"^  u  Parquin  peut-il  être  allé  ?  ce  maraud  m'aban- 
donne dans  l'embarras.  Il  m'a  donné  des  cfpcrances  en 
l'air  ,  &  j'ai  cté  aflcr  bon  pour  m'y  fier.  Que  ne 
fuis- je  parti  plutôt!  Pourquoi  me  fuis -je  expofé 
aux  refus  de  M.  Oronte  î  Mais  c'en  cft  fait  \  je 
n'écoute  plus  rien  ;  je  veux  partir  tout  à  l'heure. 
Allons  droit  à  Paris ,  où  mon  oncle  m'attend.  Ou- 
blions à  jamais.  . . .  Qui  ? .  .  Angélique  !..  Le  puis- 
je  l  Non,  cet  effort  eft  au-deifus  de  moi,  ou  pln^ 
tôt  mon  cœur  eft  incapable  d'une  pareille  lâcheté. 
Mon  deftin  ,  je  le  fens  trop  cft  d'aimer  Angélique 
toute  ma  vie.    Que  faire ,  cepcûdant  ? .  .   Hélas  1  à 
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quoi  me  réfoudre  ?  Reprenons  le  nom  de  Dorval  : 
celui  de  Valere  m'a  été  trop  funeftc.  . .  .  Mais  non  > 
après  tout  ,  voyons  encore  Pafquin  ,  fâchons  au 
moins  de  lui  quel  eft  ce  projet  myftèrieux  dont  ii 
m'a  parié.  . ,    Ah  1  Lifette  I 


SCENE     IL 


VALERE,    LISETTE. 
VALERE. 

s-MOi,    je   te   conjure,   n'as  -  £u   pas    vu 

'Pafquin  ? 

LISETTE. 

Vous  ne  l'avez  pas  rencontré  ? 

VALERE. 

r 

Non  ,    vraiment. 

LISETTE. 
Vous  n'aviez  garde. 

VALERE. 
Qu'efl  -  à  -  dire  î 
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LISETTE    myJîêrUi'.fcmenù. 
Nous  favoiis  là  -  defllis  ...  ce  qi^  nous,  favons. 

V  A  L  E  R  E. 
A  part.  Pafquin  me   traliiroit  -  il   ?  haut.  Quoi  ? 
Lifeccc ,  tu  aurois  pour  moi  quelque  réferve  \ 
LISETTE. 
Oh  î   non...  mais  au   moins  ,    Monfieur  ,    vous 
trouverez  bon  que  je   prenne  mes  sûreres  ,   &   que 
je  vous  prie  de   ne  point  me  compromerrre. 

VAL  ERE. 
D'accord. 

LISETTE. 

Ccft  peu  de  chofe  au  rell:e  j  &  cela  ne  tire  point 
à  conféquence. . , 

V  A  L  E  R  E. 

Abrégeons,    a  part.  Oh  !  je  fuis  trahi ,  la  choie 
cft  claire. 

LISETTE. 

Mais ,    comme  je  vous    dis  ,  je  ferois  fâchée  de 
paiTer    pour  indifcrctte  dans  refprit  de  Pafquin. 

V  A  L  E  R  E. 

Ceft  fort  bien  pcnfer.  Il  s'agit  donc . . .  :- 

LISETTE. 
Ce  ncft  pas  la  conféquence  du  fecret  ;    mais. .  : 

P  ilj 
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V  A  L  E  Pv.  E    impatienté. 
Tiens  ;    prends  ma  bourfe ,  9c  achevé. 

LISETTE  prenant  la  bourfe. 
Eh  !  c[\n  vo'îs   parle  de  préfents  ?  je   difois  feu- 
îement  que  je  ferois  au  dérefpoir ,  /i. . . 

V  A  L  E  R  E    avec  dépit. 

Voilà  encore  ma  bague;   mais  finis,    ou.... 

L  ÎS  E  T  T  E  prenant  la  bague. 

Oh  î  vous  ct-es  trop  en  colère.   Monfecret  abcfoini 
d'un  homme  de  fang- froid. 

VA  LE  RE. 
Comment  ?  Lifette  ! 

LISETTE. 

Je  quitte  la  place  ;   votre  emportement  me  fai: 
peur. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  ?  Lifette  !  tu   pourrois    me   tromper    de  la 

forte  i 

LISETTE. 

Une  fois,   deux  fois,   voulez  -  vous  favoir  mon 

fecret  î 

V  A  L  E  R  E. 

Pour  la  vingtième  fois ,    veux  -  tu ,  ou  ne  vcux- 
Stt  pas  me  l'apprcidri  l 
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LISETTE, 
Je  viens  au  fait. 

V  A  L  E  R  E. 
Le  Ciel  foit  loué  I 

LISETE. 
Vous  ctes  fort  éronné  de  ne  poinr  voir  Pifquin  ; 
&  moi  je  vais  redoubler  votre   furprife  ,    en  vous 
apprenant mais  écoutez  -  moi  jufqu'au  bout. 

V  A  L  E  II  E. 
Eh  !  oui. . . 

LISETTE. 

Eu  vous  apprenant  ,    dis -je  ,     que  Pafquin    ef; 
tntré  au  fervicc  du  bon  homme  Chryfantc. . . 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  !  que  dis-  tu  ?..  =  Parquin  !  le  fripon  l 

LISETTE. 
Laiflez  -  moi  donc  pourtuivre 

V  A  L  E  R  E. 

Et  tu  appelles  peu  de  chofe  une  pareille  perfidie  I 
LISETTE  frappant  du  pied   d'impatience, 
M'écouterez  -  vous  î 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  I  que  peux -tu  m'apprcndre  de  plus  l 

Piv       • 
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LISETTE. 

Pafquia  eft  encré  au  fcrvice  de  votre  rival  s  mais 
pour  cela  il  ne  compte  poiot  vous  quitter. 

VAL  ERE. 
Le  double  traître  !  comment  î  fervir  deux  maîtte<: 
à  la  fois  I 

LISETTE. 

Eh  !  de  grâce ...  ! 

VA  L  ERE. 
Grâce  ?  pour  un  miférable  qui  me  joue  le  four  îc 
plus  fanglant  1  non  ,  Lifettc  :  &  fî  je  le  rçncoBrrc  , 
c'cft  fait  de  lui.  .  . 

LISETTE. 
Mais  ,    encore  un  coup  ,    foufFrcz  que  je  m'ex- 
plique. 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,   te  dis  -  je  j  je  n'entends  plus  rien. 

LISETTE. 

Oh  1  quel   homme  i 

VALERE, 
Le  voici  j  laille-moi  me  venger  de  ce  fcélçrat. 

LISETTE. 

Eh  !  Moiifieur  I . , .   Il  ne  m'écoute  pas.    Pauvre 
Pâfquin  1 
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SCENE     III. 


VALERE,  LISETTE,  PASQUIN. 
,v  VALERE  prenant  Pafquin  a  la  gorge» 

A  .      . 

^ilPPROCHE   ici,   pendart  l 
PASQUIN. 

Monfieur  !  eh  !  là  I  de  grâce ouf  1 

VALERE. 

Retire- toi,  Lifcttcj  laifTe-moile  traiter  comme 

tl  le  mérite. 

LISETTE, 

Mais  ,  Mon£eur  ! 

VALERE   tirant  l'épée. 
Non ,  Lifette ,  il  faut  <5ue  je  rcxtcrminc' 

PASQUIN. 
Miféricorde  ! 

VALERE. 

Comment  traître  \ 


LISETTE. 
Au  nom  d'Angélique. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment    triple    fourbe  !  tandis  que  je  compte 

le    plus    fur    toi ,    tu  te    m^ts  au  fervice  de  mou 

rival  i 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Hai  !  liai  !  ouf  !  hem  ! 

LISETTE. 

Eh  I  Monfieur  1  laifTez- le  fe  jafaficr. 

V  A  L  E  R  E. 

Se  juftificr  !  tu  exiravagues ,  Lifetrc. ...  Eh  ! .  i! 
mais ...  ch  !  bien  ;  voyons  :  foir.  Voyons  s'il  en 
auroic  l'impudence.  Je  ferai,  parbleu  :  charmé  ai, 
favoir  comme  il  s'y  prendra.  Parle,  traître  ,  je  veux 
bien  t'entendre. 

P  A  S  Q  U  I  N   hors  d'haleine. 
Ah  !  je  fuis  à  moitié  mort  î 

V  A  L  E  R  E. 
Veux  -  tu  bien  parler   I 

LISETTE. 
Donnez -lui  du  moins  le   temps  de  refpircr. 

PAS  QUI  M    revenu   a   M. 
Babillarde  infernale  1  ofes  -  tu    bien    encore   t: 
moatrer  fans  rougir  i 


u^  — 

LISETTE. 
Que  veux- tu  î  ton  maître  refufe  de  m'ccoutcr. 

PA  SQUIN. 
ri  I  l'indifcrettc  ! 

VAL  ERE. 
Sais-  tu,    maraud  ? .  .  . 

LISETTE. 

Mais  aufTi,  Pafquin,   juftific-toi  donc. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Parbleu  !    juftifîe  -  moi  ,     toi  -  mcmc.     Tu   as    fl 
bonne  langue  !   tire -moi  d'embarras  ,    pui%ac   tu 

my  as  mis. 

V  A  L  E  R  E. 

Êtes  -vous  bientôt  las ,  tous  les  deux  ,  de  mettre 
na  patience  à  l'épreuve  î 

LISETTE, 

Eh  I  Monfîeurl  II  y  a  un  fiècle  que  je  vous  dis 
que  Paf<]uin  eft  entré  au  fervice  de  Chryfanre  , 
Tans  pour  cela  quitter  le  vôtre.  Ceft  pour  mieux 
"VOUS  fervir  dans  votre  amour  qu'il  s'eft  offert  pour 
valet  à  votre  rival. 

P  A  S  Q  U  I N   d'un  ton  important, 

Ih  1  bien  • 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  tombe  des  nues.  Comment  ?  mais  à  ce  compte 
c'eft  donc  moi  qui  aurois   tort  ? 

LISETTE. 
AfTurément,  très  grand  tort. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  pauvre  Pafquin,  je  fuis  au  déûfpoir  de  cette 
méprife  j  Et 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non  ,  Monfîeur  ,  ce  n'eft  point  à  vous  que  je: 
m'en  prends  ;  c'eft  à  cette  cauleafc  ,  à  cette  ba- 
billarde ,  à  cette  gazette  -  là. 

LISETTE. 

Auffi ,  pourquoi  ton  maître  ne  veut-  il  pas  m'écou- 
ter  jufqu'à  la    fin  î 

VAL  ERE. 

Aufli,  Lifetce ,  pourquoi  ne  peut -on  trouver  la 
fin  de  tes  explications  ? 

PASQUIN. 

Courage  I  renvoyez- vous    la    balle,    je    fuis    la 

raquette. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  cher  Pafquia ,  oublions  le  pafTé  ,   &  tire- 
moi  d'inquiétude. 
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P  A  S  Q  U  I  N    d'un  ton  grave. 
J'y  Yeux  bien  confentir  ,    à  condinon  cependant 
qu'une  autrefois  vous  ferez  moins  brufque.    Sachez 
donc  que  tout  nous  rcuïïit  à  fouhaic. 

VALER  E. 
Qu'entcnds-jc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Angélique  ea  dépit  de  fon  père,  n'cpoufera  poins 
celui  qu'il  lui  dcftine  :  les  intentions  du  bon  -  homme 
Chryfante  font  changées  ;  &  il  fcroit  à  préfent  aufTi 
impoiïibis  de  lai  faire  époufer  la  fille  de  Monfieur 
Orontc...  que  de  forcer  Lifette  à  fe  taire. 
LISETTE. 

Nous  ,    Pafquin  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  Lifette  ! .  .  .  .  Toi  ,  pourfais  ,  mou  cher 
?afquin  I  comment  t'y  es  -  tu  pris  î  comment  as -tu 
fait  pour  réufïîr  ?  Ce  bonheur  imprévu  ,  &:  les 
moyens  qui  me  l'ont  prouve  me  paroilTent  également 
incompréhenfible. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  me  fuis  préfcntc  chez  votre  rival.  J'ai  choifi 
le  moment  où  il  venoit  d'envoyer  fon  valet  Ger- 
mon: ,  pour  faire  des  emplettes  i  bref,  il  m'a  reçu 
à  fon  fer  vice  ;  je  me  fuis   emparé  de  fa  confiance  : 
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&  je  l'ai  tellement  dégoûté  du  mariage  qu'il  avoit  ca 
tcce ,    qu'il   a    cté   trouver   M.  Oronte  ,    &  lui  a 
déclaré  qu'il  lui  rcmettoit  fa  parole, 
VAL  ERE. 
L'heureux  événcmenc  !  ah  I  Lifetcc,  j'ofc  à  pein . 

le  croire. 

PASQUIN. 

Ne  m'en  croyez  pas ,  Monfieur.  Jugez  par  ygus- 
même.  Voici  nos  deux  vieillards  qui  viennent.  E.e- 
tirez  -  vous  ici  près  avec  Lifecte  j  vous  entendrez 
leur  convcrfation. 

V  A  L  E  R  Eo 
Je  vais  Tuivre  ton  confeil. 
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SCENE     IV. 


VALERE    &    LISETTE   dans   /'enfoncement: 
PASQUIN,  ORONTE,   CHRYSANTE, 

O  R  O  N  T  E. 
^  E  ne  vous  conçois  point,  M.  Chryfanre, 
CHRYSANTE. 

Que  voulei  -  vous  ,    M.  Oronte  ,    c'eft  un  parti 
pris. 

ORONTE. 

Vous    m'cronnez   au  dernier    point.    Comment  ! 
C'eft  au  moment  même  d'époufer  ma  fille  que  vous 
vous  retradez  !  quel  vertige  vous  tient  ! 
CHRYS  ANTE. 

Ce   n'eft    point  un  vertige  ,    c'eft  une  mûre  ré» 
flexion  qui  me  fait  agir. 

LISETTE   à  l'écart. 
Oh  !  combien  la  réflexion  feroit  rompre   de  ma- 
riages I   Mais  on  a  grand  foin  de  ne    prendre  fon 
avis  qu'après  la  uôce. 
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O  R  O  N  T  E. 
Vous  ctes  fou  avec  yos   réflexions. 

CHRYSANTE. 

La  folie  la  plas  complette  fcroit  de  conclure  une 
pareille  affaire.  Ce  vallet ,  en  homme  fenfé,  m'en 
a  fait  voir  les  abus.  Il  m'a  prouvé  qu'à  mon  âge 
prendre  une  femme  aulïï  jeune  ,  c'ctoit  m'expofer 
aux  rifées  de  tout  le  monde  :  demandez  -  lui  plu- 
tôt. N'eft-il  pas  yrai ,  Pafquin,  que  j'étois  prêt  à 
conclure  avec  M.  Oronte ,  lorfque  tu  m'en  a  em^ 
pcclié  ,   en  me  démontrant. .  . . 

P  A  S  Q  U  I  N    d'un   ton  emharraffè, 

Monfîcur 

ORONTE. 

Quoi  ?  c'eft  ce  maraut  qui  fc   mcle   de  dérangea 

nos  projets  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfîcur  ,  cela  vous  plaît  à  dire.  Il  eft  certain 
^ue  le  mariage  ,  à  le  prendre  d'un  certain  côté  , 
pourroit  ....  par  les  circonftanccs  . ..  qui  font  que 
la  prudence  ....  enfîr^  ,  Meffieurs  ,  tous  êtes  tous 
les  deux  des  gens  fort  éclaires ,  &  je  fuis  perfuadc 
que,  ni  l'un,  ni  l'autre  ,  vous  n'avez  bcfoin  de 
moi  pour  vous  conduire. 

ORONTE. 
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O  R  O  N  T  E. 
Voilà  fur  ma  parole  un  impudent  fourbe  l 
PASQUIN. 

Il  cft  vrai  que  M.  Chryfante  m'a  confulté  fut 
le  parti  qu'il  ddvoit  prendre.  Je  lui  en  ait  dit  mon 
Tentiment.  Mais  après  tout  ,  les  volontés  font  li- 
bres ;  il  peut ,  fi  bon  lui  fcmble ,  prendre  le  con-. 
trépied  de   mes  avis. 

CHRY  S  ANTE. 

Non.  Je  prétends  fuivrc  de  point  en  poiuc  tout 
<e  que  tu  m'as  confeillé. 

PASQUIN. 

Pourquoi  ?  Il  ne  faut  fe  régler  far  perfonnc, 

CHRYSANTE. 

Je  fuis  trcg  résolu  de  m'en  tenir  à  ce  que  tu  m'aî 
dit. 

PASQUIN. 

J'ai  pu  ca  effet  vous  alléguer  d'afTez  bonnes  rti- 
fons  :  mais  tenez  ;  à  votre  place  ,  j'agirois  à  ma 
guifc. 

CHRYSANTE. 

Non,    parbleu  .' 

PASQUIN. 

Nulle  coniîdcration  ne  me  rericndroit. 

Q 
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CHRYSANTE. 

Tu  te  moques. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  j'époufcrois  Angélique  ,   quand  mcmc  je  croi«« 
lois  faire  la  plus  grande  extravagance. . . 

CHRYSANTE. 
Dieu  m'en  préfetTe, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quand  tout  le  monde  me  montreroit  au  doigt...; 

CHRYSANTE. 
Que  dis  -  tu  là  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quand  je  devrois  m'cxpofcr  à  tous  les  brocards..; 
•  CHRYSANTE. 

IiJ^n  cher  Pafquin  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Quand   au    lieu   d'épitalame  ,    on   devroit    faire 
mon  cpitaphe. . .  . 

CHRYSANTE. 
Ah  I  je  fuis  mort  ! 

PASQUIN. 
Quand. ... 


I  Î7  T  R  I  G  jt  N  T,  243' 


CHRYSANTE. 
Je  te  (îis ,   Pafquin  que  je  n'en  Yeux  rien  faire  J 
&   (juc   jamais    on  ne  me  fera  confentir  à  ce  ma- 
riage. 

VA  SQVIN  has  à  Chryfant€. 

Tenez  ferme,   au  moins. 

CHRYSANTE. 
LaifTe-moi  faire. 

LISETTE^  p€rt. 
A  mcrycille  ,  Parqiiin  ? 

O  R  O  N  T  E   a   Chryfanul 

Et  vous  n'irez  pas  vous  cacher  après  un  procède 
aufîi  honteux  î 

CHRYS  ANT  E. 
Comment  donc  ? 

O  R  O  N  T  E. 
Je  vous  clroyois  au  nombre  de  mes  amis  5   mâU 
je  vois  clairement  quil  n'en  eft  rien. 

CHRYSANTE. 
Vous   avez  très  grand  tort ,  mon  cher  Mondeui 
Oronte  ;    j'ai  toujours  été  de  vos  amis ,  &  je  veux 
toujours  en  être. 

ORONTE. 
Vous  î  après  l'affront  que  vous  me  faites  i 
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CHRYSANTE. 
Qui ,  moi  ?  vous  n'y  f  enfcz  pas.  Je  n*ai  jamais 
^ù  l'intention  de  tous  faire  la  moindre  ofFcnfe. 
OR  ON  TE. 

Et  de  quel  nom  pfctèndez- rOus  couvrir  la  con- 
duite outrageante  que  vous  tenez  avec  moi. 

CHRYSANTE. 
Je  vous  outragerois  ?  ce  n  eft  point  mon  àQ.Se^in: 

ORONTE. 
Vous  le   faites   cependant,  &   de  la  manière  la 
plus  fcnfible  pour  moi. 

CHRYSANTE. 
Oh  !  oh  î  ceci  change  la  thèfe.  . .  Pafquin ,  qu'en 

dis -tu? 

PASQUIN. 

Mais    je    penfe  q«c.  ..   a  part,  .    teftc   foit  du 

caprice  l 

ORONTE. 

Dites -moi,  eft-ce  d'aujourd'hui  que  nous  nous 

connoiiTons  \ 

CHRYSANTE. 

Non  ,    vraiment. 

ORONTE. 

Ne  m'avcï-i  vous  pas  témoigné  un  extrême  def^. 
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de  ^oir  encore  refTcrrer  les  îiens  qui  nous  uniiToieiU 
4ans  notre  enfance  > 

CHRYSANTE. 

Ceft  la  vérité. 

O  R  O  N  T  E. 

Ne  m'avez -vous  pas  dit,  que  poufTé  à  bout  par 
les  mécontentements  que  vous  donne  tous  les  jours 
un  mjiuyais  fujet  de  neve^  ,  qui  court  aduellement 
la  province  ,  vous  vouliez  vous  marier  pour  le 
priver  de  votre  fuccefïtbn. 

CHRYSANTE. 
Rien  de  plus  pofitif. 

O  R  O  N  T  E. 

N'avez  -  vous  pas  en  conféquence  changé  de  nom 
pour  échapper  à  fes  recherches  ,  &  afin  qu'il  n'ap- 
prît fadifgrace  que  lorfqu'ii  ne  feroit  plus  tempt 
d'y  remédier  ? 

CHRYSANTE, 
Oui  ,     c'étoit  mon  de/Tein. 

O  R  O  N  T  E. 
Enfin ,  ne  m'avez  -  vous  pas  demande  folcmnc^^C* 
ment  ma  fille  Angélique. 

CHRYSANTE. 
Au  fond ,  Pafquin ,  tout  cela  eft  vrai. 

Qii) 


i4<^  J^  E      VA  L   E  T 


LISETTE  a  l'écart. 
Je  tremble  I 

P  A  S  Q  U  I  N    a  t  écart, 

O  R  O  N  T  E. 


J'enrage  I 


Et  après  les  démarches  les  plus  fuivies  ;  lorfque 
Je  vous  ai  facrifié  tous  les  partis  qui  s  offroicnt  pour 
ma  fille  ;    que   les  contrats  font  dre/Tcs  i    qu'il  ne 
refte   plus  quà   figner  de  part  &  d'autre. . .  .   Que     \ 
dis  -  je  ?   quand  les  violons  font  commandés ,  vous      ■ 
VCflez  vous    dédire  ,  comme  feroit  un  imbécile  l 

CHRYSANTE. 
Il  y  a  bien  ua  peu  de  tout  cela  dans  mou  fait..., 
Pafquin  1  tu  ne  dis  mot  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  foi  !  Monfieur ,  que  pourrois  -  je  vous  dire  ? .,  , 
Je  fuis  de  l'avis  de   M.  Oronte. 

O  R  O  N  T  E. 

Vousvoye^  que  tout  le  monde  vous  condamne,  & 
qu'il  y  a  dans  l'indccifion  que  vous  marquez  pour 
cette  affaire,  une  iaconféqmencc  iine  pufiUanimitc 
qui  vous  feroit  paflcr  pour  un  homme  abfolumenr 
ftupide. 

CHRYSANTE. 

J'ea  tombe  d'accord. 


P  A  S  Q  U  I  N   avec  drpit. 

Et  fbyez  certain  que  vons  vous  rendez  jufticc 
encore  trop  foiblement.  Qui  pourroit  eu  cfFcc  voui 
fîippofcr  la  moindre  apparence  de  raifon  ?  Vit -on 
jamais  rien  de  femblable  ?  vous  ne  vous  arrêtez  à 
aucun  delTeinj  vous  dires  tantôt  d'une  manière  ,  &: 
tantôt  d'une  autre.  Tout  -  à  -  l'heure ,  réflschillanc 
aux  inconvénients  de  ce  mariage  ,  vous  renoncez  à 
la  main  d'Angélique  ,  &  voaslc  déclarez  à  M.  Orontc 
dtt  ton  le  plus  convainquant.  A  vous  entendre ,  vous 
vous  étiez  confulté mûrement.  C'écoit  une  rétolutioa 
dont  rien  ne  pouvoit  vous  détourner.  Moi  -  même 
en  vous  écoutant  parler  de  la  forte  ,  j'ai  été  tenté 
de  vous  prendre  un  moment  pour  un  homme  ^tn^h. 
Mais,  baftc  I  M.  Oronrc  vous  parle,  vous  fait  va» 
loir  je  ne  fais  quelles  prom^lTes  ;  des  conventions  > 
des  contrats  fignés ,  la  vieille  amitié  de  Collège  ,  &: 
autres  puérilités  femblables  i  vous  l'écoutcz,  vous 
donnez  dans  fes  pièges  ,  vous  changez  du  blanc  au 
noir  ;  on  vous  mène  par  le  nez.  Morbleu  !  j'ai 
honte  d'être  entré  à  votre  fcrvice  ;  &  je  n«  voudrois 
pas  y  relier,  quand  vous  rac  couvririez  d'or. 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E, 
Quoi  î  tu  m'abandonnerois  1 

r  A  S  Q  U  I  N. 
Oui,  c'cft  un  parti  pris. 

Q  iv 
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CHRYSANTE. 
Ta  me  dércfperes  l 

PASQUIN. 
M.  Orontc  veut  une  dupe  ;   vous  êtes  bien  fort 
bomme  j  il  ne  pouroic  mieux  rencontrer. 

O  R  O  N  T  E. 

I 

Infolcnt  !  {I  je  prends  un  bâton. 

PASQUIN    h   Chry faute: 

Tort  bien  ï  vous  voyez  ce  que  m'attire  mon  ïèlc 

pour  vous. 

CHRYSANTE. 

Douecment  ,  M.  Oronte  !  j'aime  Pafquin  ,  &  je 
n'entends  point  qu'on  le  maltraite.  C'cft  un  garçon 
qui  m'cft  attaché.  Il  me  die  quelquefois  des  inju^ 
rcs  y  mais  c  eft  pour  mon  bien. 

PASQUIN   s'en  allanu 

Serviteur  î 

CHRYSANTE  /c   reteîumt 

Pafquin  I  Pafquîn  !  je  ne  fouffrirai  point  que  tu 
l'éloignés  de  moi. 
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PASQUIN. 
Non  ,  je  fuis  piqué  au  vif,   &  je  vous  Urrc  à 
votre  mauvais  deftin. 

CHRYSANTE. 
Auras -m   bien  le  courage  de  me   quitter  ainfi  , 
quand  j'ai  le  plus  grand  befoin  de  tes  lumières. 

PASQUIN. 

Eifeélivement.    J'irai  m'épuifer   à     vous    donner 
4cs  confeils,  &  vous  n'en  fuivrez  aucun. 

CHRY  SANTE. 
Je  m'y  conformerai  dorénavant. 

PASQUIN    d'un  ton  grave* 
Puis -je  y  compter  î 

CHRYSANTE. 
Je  te  le  promets. 

PASQUIN. 
Eh  !  bien  donc  ,  paflez  de  ce  côté -ci,   &  faites 
attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 

//  tire  Ckryfante  a  part. 

O  R  O  N  T  E. 

J'admire  ma  patience. 
V  A  LERE  s' approchant  de  Pafquin  à  la  dérobée. 
Courage,  Pafquin  I 
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LISETTE. 

Je  refpirc  î 

O  R  O  N  T  E ,  tandis  que  Pafquin  entretien  Chryfante» 
Ils  fc  parlent  !  que  peut  lui  conter  ce  maître  fri- 
pon ? .  »  îviais  qu'importe  après  tout  ?  Je  fuis  biciî 
bon  de  m'en  inquiéter. 

LISETTE  a  Valere  dans  l'enfoncemeut. 

Il  s 'en  tirera  ,   Monjfîeur  5   c'cil  moi  qui  vous  le 
prédis. 

VALERE. 

Ah  !  Lifette  1  que  ne  puis  -je  te  croire  ? 

î^  A  S  Q  U  I  N  haut  h  Chryfante. 

Tel  eft  mon  avis ,  Monfieur ,   vous  n'avez  poinr 

d'autre  parti  à  prendre. 

CHRYSANTE, 
AiTurément. 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  !  bien  ?  puis  -je   favoir  le  rcfulrat  de  votre  belle 
confultation  ? 

CHRY  SANTE. 

Rien  de  plus  fimple;  c'eft  que  je  dois  moins  qac 

jamais  fopger  à  votre  £Ile. 
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V  A  L  E  R  E  à  l'écart. 

Victoire,  Lifcttc  .' 

O  R  O  N  T  E  avec  humeur. 

Plaît- il  I 

CHRYSANTE. 

Vous  favcz  ,  comme  moi ,  que  les  volontés  font 
libres.  En  un  mot ,  mon  refus  n'a  rien  de  choquant 
ni  H'injufte ,  &  ne  doit  pas ,   je  pcnfe ,    me  priver 

de  votre  amitié. 

O  R  O  N  T  E. 

Ccft  bien  ce  qui  vous  trompe.  De  ce  moment, 
Chryûntc  ,  plus  de  rapport  encre   nous, 

CHRYSANTE. 

Eh  !  calmez -TOUS ,  de  grâce  1  nous  trouvcrcns, 
Pafquin  Se  moi  quelque  tempéremment  pour.... 

O  R  O  N  T  E. 

Et  quel  moyen  ,  Monfîeur ,  de  réparer  la  hoatc 
ijuc  vous  faites   à  ma  fille  ? 

CHRYSANTE. 
Pafquin  !  n'imagines  -  tu  rien  qui  puifTc  ? . .  ^ 

P  A  S  Q  U  I  N    bas  à  Ckryfante. 
Eft-ce  que  fcs  menaces  vous  font  peur  î  parbleu  ! 
s'il  renonce  à  Totre  amitié  ,    mocquez  -  vous  de  la 

iiCllûC. 
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^  CHRYSANTE. 

Oh  !  non  ,  Pafquin  î  il  ne  conviendroit  p2$ 
qu'ctânt  ami  de  M.  Oronte  depuis  fi  long  -temps... 
<z  Oronte,  Attendez,  vous  dis  -  je  ,  je  crois  «Toic 
trouve  un  expédient  qui  peut  tout  concilier. 

ORONTE. 
De  quoi  s'agit  -  il  ?  &  que  pouvez  -  vous  me  pro- 

pofcr  de  fatisfaifant. 

CHRYSANTE. 
LaiiTez -moi  réfléchir  . . .  Oui .  .  .  non . . .  fî  fait  , 
pourtant.    Par  ma  foi ,   je  crois  tenir  ce  qu'il  vous 
faut. 

LISETTE  a  part. 

Extravague- 1-  il  ? 

V  A  L  E  R  E   a  part, 
Eft-il  cnforccllc? 

PASQUIN  à  parr. 
De  quoi  s'avife  ce  vieux  fou  î 
ORONTE. 
Strons  -  nous  bientôt  au  fait  ? 

CHRY  S  ANTE. 
Voici   mon  idée  ;  je  ne  puis  ,  à   la  vérité  ,    me 
réfoudre  à  époufer  Angélique  j   mais  j'ai  pour  efle 
un  paiti  beaucoup  plus  coavefiable  à  vous  propofer. 


O  R  O  N  T  E.  ^ 
Ccft  ce  qu'il  faut   voir. 

VALERE  à  i' écart. 
Ah  !  Lifcttc,    je  fuis  a.  moitié  mort. 

LISETTE    s  approchant   de   Pafquin: 

Pafquin  !  que  deviendrons  -  nous  ? 

PASQUIN    la  repoujfant. 

Que  puifles  -  tu  devenir  muette  ! 

CHRY  SANTE. 

Vous  favez  ce  neveu  dont  je  vous  ai  parle.  Il 
m'avoit  donné  quelque  mécontentement.  Mais 
comme  on  dit ,  défaut  de  jcunefle  fe  corrige  tous 
les  jours.  Au  furplus ,  on  m*a  mandé  que  c'cft  un 
garçoQ  d'efprit ,  &  d'une  figure  très  prévenante. 
Ainfî  ,  toute  réflexion  faite  ,  je  renonce  au  dc/Tcin 
que  j'avois  de  le  priver  de  ma  fucceffion.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous  qu'il  foit  mon  Légataire  unique. 
Voyez ,  mon  cher  Sénéchal  ,  Ci  ce  parti  vous  convient 
pour  votre  fille, 

O  R  O  N  T  E. 

Eh  I  voilà  parler ,  rentrons  dans  mon  appartement." 
Pour  vous  témoigner  combien  votre  offre  me  plaît  , 
jç  Tais  à  rinftant  même  y  difpofcr  Angélique. 


M4 
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CHRYSANTE. 

Et  moi,  je  vais  fur  le  champ  écrire  à  mon  neveu 

de  partir    de  Dijon  pour  nous  venir    trouver 

Pafquin  ,    tu   viendras  prendre  ma  lettre   pour  la 
porter  à  la  poftc. 
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SCENE     V. 


VALERE,  LISETTE,   PASQUIN^ 
LISETTE. 
£lc  H  bien  !  Pafquin  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
LaifTc-moi,  ne  me  parle  pas. 

VA  L  E  R  E. 
Quoi  î  tu  ne  t'oppofes  pas  à  leur  de/Tein  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Laiflcz-moi,  vous  dis- je.  Après  ce  que  je  riens 
d'entendre  j  après  ce  qui  vient  de  fe  palTer ....  Je 
fuis  dans  une  telle  fureur!..  Di!:es-moi,  Mon- 
fisur  ,    ne  ferai  -  je  pas  bien  de  m'aller  pendre  î 

VALERE    triflement. 

Mon  pauvre  Pafquin  !  je  ne  te  furvivrai  guères. 

LISETTE    en  pleurant. 

Et  moi ,  je  relierai  fille  toute  ma  vie  l 
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PASQUIN. 

ri  donc  !  tu  n'y  pcnfe  pas ,  mon  enfant  !  ce  feroîf 
une  vraie  duperie  de  parc  &  d'autre.  Allons,  je 
vois  bien  que  c'eft  encore  à  moi  d'écarter  ces  nou- 
veaux obftaclcs. 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  imaginerois  qmelquc  moyen  î . . 
PASQUIN. 

A  dire  vrai,  la  tempête  eft  violente,  mais  elle 
n'eft  pas  faite  pour  étonner  un  grand  courage ,  j'ai 
en  tête  un  ftratagc-mc . . .  qui  n'eft  pas  encore  bien 
débrouillé.  .  .  .  Cela  prendra  couleur  avec  le  temps. 
Toi,  Lifette,  va  rejoindre  ta  maîtrcfTc  :  dis-lui  de 
tenir  ferme  contre  tout  engagement  contraire  à 
nos  intérêts.  Et  vous  ne  manquez  pat  de  vous 
trouver  ici  dans  une  heure. 

VAL  ERE. 
Au  moins ,  ne  puis -je  favoir  ?..  : 

PASQUIN. 
Que   de  raifons   !   Laiflcz  -  vous    conduire  ;     & 
croyez  que  tous  les   Oronte  &    les  Chryfante  cn- 
femble    ne    tiendront    pas   long  -  temps  devant  le 
génie  de   Pafquin. 

Fin  du  faond  Acte. 
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SCENE    PREMIERE. 


î 


P  A  s  Q  u  I  N    feuL 


L  eft  bientôt  temps  ^e  voir  ce  qui  me  refte  à 
faire.  J'ai  laiflé  le  boa- homme  occupé  à  écrire  à 
fon  neveu,  li  eft  loin  de  compte  ,  s'il  efpere  le  faire 
venir  par  cette  voie  j  &  je  doute  fort  que  fes  dépê- 
ches parviennent  jamais  à  leur  adrefTe. .  .  .  Ouffe  i 
il  me  prend  malgré  moi  des  tranfports  de  dépit... 
Ceft  moi  qu'il  charge  âz  cette  commiiïion  !  C'cft 
fur  moi  qu'il  fe  repofe  du  foin  de  faire  venir  ici  le 
ival  de  moa  maître  !  M.  Chryfante,  M.  ChryfanteJ 
v'ous  m'avez,  donc  pris  pour  un  fot  ?  Ceft  ce  qu'il 
:  .ludra  voir.  Pour  première  précaution  ,  je  garderai 
-à  Icrrrc.    Je  fuis  bien  sûr  par-là  que  ce  maudit  neve« 

R 
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flc  viendra  pa^  nous  troubler  de  fnot  . .  .  j'enrage  ce- 
pendant j  car  Valere  va  fe  rendre  ici.  Je  lui  avôis 
promis  merveille;  Se  je  ne  fais  moi -même  en- 
core de  quoi  m'arifer.  Un  enlèvement  ? . . .  Oh  : 
»on ,  pefle  !  ga "dons  -  nous  en  bien,  il  iroit  trop 
du  nôtre  dans  cette  affaire  :  &  les  démêles  avec  Dame 
Juftice  font  toujours  fâcheux  pour  un  galant  homme. 
Une  Tuppofîtion  de  perfonnes. . .  ?  Oui  ,  da  ;  cette 
idée  me  plaît  fort.  Les  rircjucs  font  beaucoup  moins 
confidcrabies  de  ce  côté  ;  &  l'éxecution  m'en  paroît 
facile.  J'entrevois  dans  le  lointain  quelque  petit 
nuage  ,  . . .  mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  m'^effrayer. 
Qu'eft-ce  au  furplus  qu'une  volée  de  coups  de 
bâton  î  oui,  c'cft  bien  là  tout  ce  qu'il  m'en  peut 
arriver.  Allons ,  ferme  ,  Pafquin  !  menons  à  bien 
cette  entreprife.  Te  fens  croître  ma  Kardieffe.  Je 
fens  mon  efprit  qui  péiillc.  Ne  perdons  pas  de  fi 
iieurcufcs  difpofitions.  A  vous  la  balle  M.  Chry- 
fante  !  . .  Mais  voici  juftcment  Valere  j  il  arrive  fore 
à  propos. 
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SCENE     IL 

PASQUIN,    VALERE 
VA  LE  RE. 


\f*EST-CE,  Pafquin  ?  Comme  te  voilà  joyeux 
j'en  augure  bien  pout  mes  affaires. 


P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  croîs ,  ma  foi  que  vous  êtes  devin." 

V  A  L  E  R  E. 
Oh  î  nullement  ',   perfonne  ne  deyinc  moins  que 
moi.    Ainfî ,   explique  -  moi   tout  naturellement  le 
fujct  de  ta  joie. 

PASQUIN. 

Sachez  donc  qu'il  m'eft  venu  dans  l'efpric  unC 
idée  tout  à  fait  divertiffante. 

VAL  ERE. 
Tant  mieux  i 

PASQUIN. 

Ceft  bien  dit  ;  mais   la  queftion  cft  de  fayoir  S 
cette  «ncrae  idée  vous  réjouira  comme  moi. 

Rij 
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VAL  ERE. 
Je  11" en  doute  point. 

PASQUIN. 
Vraiment  !  vous  autres  amants  ,   vous  ne  doutcx 
jamais  ,cle  rien  ;    &    puis  quand  ce   vient  an  fait  » 
ia  moindre  chofc  vous  effarouche. 
V  A   L  E  R  E. 
Tu  me  connois  mal  ,   mon  cher  Pafquin, 

PASQUIN. 
Pardonnez  -  moi  ,    je    penfe  vous    connoître  ,   6c 
vous  avoir  défini. 

V  A  L  E  R  E. 

Avant  de  me  condamner,  mets -moi  du  moins  à 
l'épreuve. 

PASQUIN. 

A  la  bonne  heure.  Vous  favcz  l'état  ou  j'avois 
mis  les  chofes  ,  lorfque  Chrylante  s'cft  avifé  de 
propofer  fon  neveu  de  Dijon  à  M.  Oronte  ?  Vous 
vous  rappeliez  votre  éconncm.ent ,  ic  mien  ,  celui  de 

Lifette ? 

V  A  L  E  R  E. 
.    PafToas. . . . 

PASQUIN. 

Le  trouble  oiî  cette  propofition  imprévue  nous  a 
tous  jettes  .  . .  î 
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V  A  L  E  R  E. 

A   qui  en  parle  -  tu  ?.. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

L'acquicfccmcnt  de  M.  Oronre  aux  nouvelles 
offres   de  Chryiante  ?  .  . . 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  qui  doit  mieux  que  moi  ,  favoir  toutes  ces 
circonflances  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  bien ,  Monfieur  ,  c'cil  de  cette  même  offre  ; 
de  cette  damnable  imagination  de  Chryrantc  ,  que 
h  prétends,  moi,  tirer  un  moyen  infaillible  pour 
vous  faire  époufer  Angélique. 

VAL  ERE. 
Que  me  dis  -  tu  i  eft  -  il  poiïïble  : 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vous  n'avez  feulement  qua  fuivre  de    point   en 
point  tous  mes  confeils. 

VAL  ERE. 
Ah  !  cher  Paf<quin  I   prefcris ,    commande  ,    or-' 
donne.    Je  fuis  prêt  à  tout  faire  aveuglément. 

P  A  S  QU I N  s' approchant  de  r  oreille  de  Voler  e. 
Sans  vous  tenir  dans  une  plus  longue  attente ,  je 
incxuliaue  :  Ce   moven  n'ell   autre    que    de    vous 
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faire  pafïcr   pour   ce  neveu   à   qui  Chryfànrc  vicnc 
d'écrire. .  . 

VAL  ERE.       . 
riaît-il? 

P  A  S  Q  U I  N. 

Y  a  -  t  -  il  là  de  quoi  vous  étonner  ?  qui  voug 
démentira  l  qui  devinera  l'artifice  ?  tout  parle  ici  en 
votre  faveur.  Chry  fan  te,  lui-mcrac,  n'a-t -il  pas 
dit  tantôt  devant  vous  qu  il  n'avoir  jamais  tu  ce 
neveu  ?  qui  vous  empêche  donc  de  vaus  faire  paflcr 
pour  lai,  &  d'enlever  Angélique  à  votre  rival  ,  en 
empruntant  fon  propre  pcrfoanage  pour  le  fupplai>- 
ler  ?  Eh  1  bien  ?  quedites- vous  ,  Monficur  ,  de  cet 
expédient  ? 

V  A  L  E  R  E    d'un  air  rêveur. 

Oh  i  rien  de  mieux ,  Pafquin  ;  rien  de  plus  îngé- 

lîieufement  trouvé Dis  -  moi  cependant ,   ne 

faurois-tu   point   quelque  autre  débouche   ua  peu 
moins  hafardeux  que  celui  -  là  ? 
P  A  S  Q  U  I  N, 
Port  bien  î  je  vous  entends.  Vous  ctcs  prêt  à  épou- 
fcr  Angélique  ,    pourvu  qu'on  levé  toutes  les  diiS- 
cultés. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  précisément,. . 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Pardonnez -moi  ,    Monûeur  ,    pourquoi  vous  en 
cacher  r  Vous  aimez  à  la  mode  d'aujourd'hui.   Beau- 


i- ! 

coup  d'amour ,  d'cmpreffcments ,  de  proteftations  ,  &: 
point  d'effet.  C'eft  nés  bien  pcnfc).  Quant  à  moi, 
Monficur,  je  vous  en  félicite.  Mais. trouvez  bon, 
s'il  vous  plaît,  que  je  ne  me  mcic  plus  de  vos 
affaires. 

7/  fait  mine  dt  s  en  aller, 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  ;  Pafciuin  !  férieufemenr,  tu  me  quittes  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Qui ,  moi  ?  Moniîeur  !  nullement.  Ceft  vous  qui 
me  congédiez.  ?\ies  fervices  vous  devienne  inutiles  ; 
&  vous  me  le  faites  ^flez  connaître.  Je  vous  baifc 
bien  les  mains. 

VALERE. 

Tu  prends  mal  ce  que  je  r'ai  dit. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  rentre  au  fervice  de  Chryfantc, 

VALERE. 
Quoi  î  tu   pourrois. . . 
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JPASQUIN,  VALERE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
V  A  L  E  Pv  E. 


H  !   belle  Angélique  1  ah  I  Lifettc  î  venez  em- 
pêcher Parquin  de  m' abandonner. 
LISETTE. 
Où  courres  -  tu  donc  de  la  forte  ? 

PASQUIN. 
LaifTc-moi  aller. 

LISETTE. 
Je  ne  le  foufFrirai  point. 

ANGELIQUE. 
Quoi  ?  Pafquin  renonce  à  nous  fcrvii  i 

LISETTE. 
Quoi ,  malgré  les  arrhes  que  tu  as  reçues  de  mon 

amitié  1 

PASQUIN. 

Ecoutez  j  je  Tcux  bien  vous  prendre  toutes  les  deux 
|>our  juger. 
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LISETTE. 

Voyons  ;   éc  quoi  s'agit  -  il  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

*    Oh  I  c  eft  une  bagarelle  ,    comme  vous  allez  voir. 
Monficur  aime  Mademoi Telle  éperdument  ,   s'il  Tca 

faut  croire. 

ANGELIQUE. 

Quoi  donc  ?  a-t-il  rien  dit  qui  t'en  faiTe 
douter  1 

V  A  L  E  R  E. 

Pourriez -vous  croire,   chère  Angélique...? 

, ANGÉLIQUE    avec  dépit, 

Valere  !  •  * 

LISETTE. 

Comment  donc,  mais  ceci  devient  grave, 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  même  M.  Valere,  ici  préfcnt,  me  faifoit  donc 
un  grand  étalage  de  fa  palTion.  J'ai  cm  bonnemen: 
que  Tes  protcftarions  étoient  fînceres.  Il  juroit  qu*il 
affronteroit  mille  morts  pour  po/Téder  la  charmanre 
Angélique.  Angélique  croit  l'objet  de  toutes  fes 
pcnfées  ,  de  tous  fes  vœux ,  de  tous  fes  délits.  Il 
ncToyoit,  nentendoit,   ne  revoit  qu'Angélique... 

ANGELIQUE. 
Eh  i  bien  î  Fafquin  i 


P  A  s  Q  U  î  N. 

Paroles  en  l'air. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

PromeiTcs  <îc  garçon. 

ANGÉLIQUE. 
Je  fuis  oatrcc  i 

P  A  S  Q  U  I  N. 
^     Croiriez -vous  ,     MâdcmoircIIe  ,    que   ce  mcm© 
Valere  refufe  de  vous  cpoufer  l 

V  A  L  E  R  E.  .      . 

Pafquin  î  vous  pa/Tcz  les  bornes  !  . .  Angélique  l 
ah  :  daignez  pcnfer  de  moi  plus   favorablement. 

LISETTE. 
Comment  donc  i  queft-ce- à-dire  ?  oh  !  oh  i 
Monfîeur  Valere  ,  vous  nous  jouez  de  la  forte  ? 
Allons ,  Madcmoifellc  ,  il  faut  montrer  qui  nous 
fommes ,  &:  fîgnifîer  à  Monsieur  fbn  congé  fans 
lémiiîiçn. 

ANGÉLIQUE. 

Il  le  faut  bien  ,   Lifette  i 

VALERE. 
Angélique  i  quos  i  VOUS  pouvez  ainfi  prononcer  mon 

arréi  î 


II 
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ANGÉLIQUE. 

Perfide  i   que  vous  importe  ? 

LISETTE. 
Tenons  ferme  ,   MademoifcUc.    Eh  î  quoi  !  vous 
snontrcz  de  la  foiblcfTe  ,   je  penfe  ! 

ANGÉLIQUE. 
Au  moins,  Valcre,  difculpez -vous  donc. 

V  A  L  E  R  E. 
Non  ,  charmante  Angélique  ;  non  ,  je  dois  pa- 
roîcre  indigne  de  pardon  ;  &  quand  j'ai  pu  vous 
ofFenfer  ,  mon  cœur  eft  trop  loin  de  Ce  croire  in- 
nocent. Mais  j'efpcre  par  mille  preuves  d'amour , 
expier  dès  aujourd'hui  l'efpece  d'indccifîon  où  j'avoue 
que  m'a  d'abord  jette  la  propofition  de  Pafquin. 
Non  que  ma  tendrelTc  ne  m'eût  porte  à  tout  en- 
treprcndie  pour  vous  polTécier.  Mais  le  moyen 
dont  il  s'agifToit  me  paroifToic  plus  téméraire  que 
pratiquablc  :  &  le  defir  ardent  que  j'ai  de  réuffir 
dans  mes  pourfuites  fcmble  m'autorifer  à  n'employcr 
que  des  expédients  sûrs.  Tel  fut  mon  crime;  vous 
feule  pouvez  lui  ferrir  d'excufe  ;  8c  pour  mériter 
ma  grâce  ,  il  n'eft  rien  ,  non ,  belle  Angélique ,  il 
n'eft  rien  que  je  n'entreprenne. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  Lifèttc ,  au  fond ,  je  ne  le  uouve  pas  fî 
criniincL 


i^S  L  E    Fa  l  e  t 

LISETTE. 

Allez  ,  Madcmoifelle  ,  les  femmes  font  trof 
bonnes^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui,  c'eft  par -là  qu'elles  pèchent  toutes. 

V  A  L  E  R  E. 

Lorfqu  Angélique  même  me  fait  grâce ,  Parquîn  ^^ 
me  feras -tu  plus  rigoureux  qu'elle  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Vous  pouvez  bien  dire  ,  Mon/îeur  ,  que  vou^ 
êtes  plus  heureux  que  fagc. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  me  réfout  donc  à  tout;  &:puifque.  tu  le  veux 
je  me  ferai  pafTer  pour  le   neveu  de  Chryfantc» 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ,  Lifette  ,  ne  vois  -  tu  aucun  rifquc  pour 
Valere  dans  ctiit  tentative  ;  &  n'eft-iî  pas  à 
craindre  qu'il  ne  s'expofe  par  -  là  à  des  fuites ...  ? 
Eft-il  jufte  ,  en   un   mot  ,    que  pour    obtenir  ma 

main. . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  i  conmient  l'obtiendra  - 1  -  il  votre  main  ,  sli 
ne  met  tout  en  ufage  pour  avoir  le  confcntemcnt 
de  votre  perc  î  s'il   ne  brufque  promptemcnt  cetrç 
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cntreprifc  ?  S'il  y  entrevoit  des  dangers  ï  Si  vous 
même  les  lui  faites  entrevoir  ?  n'eft  -  ce  pas  à  lui , 
n'cft-ce  pas  à  vous  de  hafarder  quelque  chofe  ? 
Sera  -  t  -  il  dit  que  je  courrai  feul  tous  les  rifcjucs 
pour  un  mariage  qui  ne  me  rcj^ardc  point  ?  car  enfin, 
eft  -ce  vous  ou  moi  que  M.  Valerc  doit  époufer  ? 

LISETTE. 
Il  a  raifon. 

VALERE. 

Oui ,    Lifctrc ,    je  m'abandonne  à   tous  fcs    con« 
Is.     Mais   dis -moi,     Pafquin  ,    cette    démarche 

mobligcra  à  me  trouver  vis-à-vis   de   Chryfantc. 

Il  va  me  faire  nombre  de  queftions.     Il   voudra  fa- 

voir  pourquoi    je  ne  me   fuis    pas  fait  connoître  à 

lui  plutôt. .  - 

ANGÉLIQUE.       ^ 

En  effet,  Pafquin,  cela  eft  cmbarraffant; 

P  A  S  Q  U  I  N. 

En  effet;  voilà  bien  de  quoi  s'intriguer  î  Je  vois 

mille  chofes   pour  une,  à   ucpondre  en    pareil  cas. 

Quoi  ?  Mopifieur  ,    ne  pouvez  -  vous  pas   dire  tout 

{împlemcnt  à    Chryfante  que    tant    qu'il  a  eu    des 

vues   fur  la  fille  du  Sénéchal ,   vous  n'avez  pas  ofé 

;  paroître  fous  votre  vrai  nom;  que  cette  raifon  vous 

.,  a  fait  adopter    celui  de  Valere  ;    mais  qu'à  préfent 

^mmc  il  n'y  a   plus   de   femblables  précautions  à 
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prendre ,   vous  ne  balancez  point  a  lui  montrer  en 
TOUS    ce  même  neveu  ,    qu'il  vouloit  fait  venir  de 

Dijon. 

VALERE. 

Ouï  ;  mais  après  cela ,  il  ne  manquera  pas  de 
me  demander  des  circonftances ,  des  particularirés 
touchant  cette  ville;  fur -tout,  fî  le  ha  fard  veut 
qu'il  y  ait  fait  quelque  fciour.  Il  n'cft  pas  qu'il  ne 
connoiffe ,  au  moins  de  réputation ,  les  principales 
perfonnes  de  ce  pays -là. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Paibîeu  I  vous  en  venez  :  vous  devez  être  pluj 
que  tout  autre  dans  le  cas  de  farisfaire  fa  curie- 
ûzé.  Au  furplus  ,  fi  vous  craignez  de  vous  engager 
trop  loin  ,  vous  pouvez  vous  coutenter  de  ces  pro- 
pos vagues  ,  de  ces  réponfes  fans  conféquenccs ,  &:. 
qui  parent  à  tontes  les  queftions. 

VALERE. 
Par  exemple  ,  s'il  me  demande  des  nouvelles  de 
Cloc  ,    dont  la  vertu  fait  tant  de  bruit  que  lui  di- 
rai -  je  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  ccft  une  fanifc  prude. 
VALERE. 

Et  le  gros  Préfiden!:  ? 


PASQtriN. 

Que  c'cft  un  foc  ? 

V  A  L  E  R  E, 
Et  le  petit  Marquis  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  c'cft  un  fat. 

V  A  L  E  R  E. 

Ec  Damon  ,    ce  grand  dilTipatcur  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  !  pour  celui  -  là  ,  dites  qu'il  s'eft  jette  dans  la 


j  forme. 

VA  LE  RE. 
Comment  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui  ;  faites  entendre  qu'il  arrange  Tes  affaires  ; 
qu'il  ne  veut  plus  rien  devoir  à  fes  créanciers,  &» 
qu'il  s'eft  mis  fur  le  pied  de  tricher  au  jeu  pour 
p;vyer  Tes  detteg. 

V  A  L  E  R  E. 

Rien  de  mieux  ;  mais  ,  Pafquin  ,  tu  ne  fais  pas 
irciîcxion  qu'il  faudra  donc  que  j'époufe  Angélique 
fous  le  nom  de  mon  rival  ? 

P  A  5  Q  U  I  N. 
Franchement  ;  penfez-vous  que  nous  en  foyons  jamais 
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réduits  -  là  ?  Tous  les  efforts  que  je  vous  fais  mettre 
en  ufaî^e  ne  font  que  pour  gagner  du  temps.  Pcn- 
eant  cet  intervalle,  nous  travaillerons  tic  concert  à 
chaâer  d'ici  l'oncle  de  votre  concurrent ,  &  à  faire 
changer  refprir  de  M.  Orontc. 

VAL  ERE. 

Tu  m'enchantes,  mon  cher  Pafquin  !  Il  ne  me 
reftc  pl'-is  qu'à  favoir  ce  que  dira  mon  oncle  , 
lorfqu'il  apprendra  cette  intrigue  ,  &  comment 
nous  aurons  (on  aveu  ,  pour  conclure  ce  mariage. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Laiflez-moi  faire;  je  me  charge  de  tout.  Nous 
le  verrons  cet  oncle  lî  redoutable.  Ce  ne  fera  pas 
le  premier  que  j'aurai  mis  à  la  raifon.  D'ailleurs  le 
vôtre  a  la  réputation  d'être  un  imbécile  ,  une  crpccc 
d'oifon  bridé  ,  de  la  même  trempe  à  peu  près  que 
Chryfante.  LailTez  -  moi  faire  ,  vous  dis  -  je  ;  il 
fera  ce  que  nous  voudrons.  Le.  pis  -  aller  ,  s'il  nous 
inauiéte,  fera  de  îe  faire  interdire.  En  attendant  , 
mettons  tous  nos  foins  à  débufquer  votre  rival. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Pifquin  1  que  ne  te  devrai -je  pas  ?  car  il 
me  feroit  dilHcile  de  te  dire  fî  ton  maître  eft  plus 
cher  à  mon  coeur  que  ce  vilain  M.  Chryfanre  ne 
me   femble  haïfTable. 

P  A  S  Q  U  I  N. 


Intrigant.  ly^ 
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chut  !  c'cll  lui-  mcme  qui  vient  ici.  Retirez-vous 
promptemcnt  toutes  lei  deux  ;  &  vous ,  Monfîeur^, 
Tongcz  à  bien  jouer  votre  rôle.  Contrefaites- vous 
de  votre  mieux  :  prenez  une  contenance  grave  & 
lenféc.  Figurez -vous  que  vous  êtes  rccDement  fon 
neveu  ,    &  que  vous  venez  lui  faire  des  excufes. 

VAL  ERE. 
Oh  !  Pafquin  !  je  commence  à  douter  Ci. .  : 
Chry faute  paroU,  Angélique  &  Lifettg  f:  retirent^ 
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SCENE     IV. 


VALERY,  PASQUÎN,  CHRYSANTE. 
CHRYS  ANTE. 


REND  S    cette  lettre ,  Pafcjuin  ;    &  ne  manque 
pas  de   la  porter  promptemen:  à  la  poiie. 

P  A  S  Q  U  I N  mettant  la  Uttre  dans  fa  poche  fans  la 


Comptez  là-deiTus  ,    Monfieur  j    ceft  coirunc  fi 
j'en  étois  revenu. 

CHRYSANTE. 
Avec  €^ui  étois- tu -là  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
a   y  a! ce. 

Avec laites  donc  quelque  STance, 

VAL  ERE. 
hionficut ,    permettez.  .  . 

CHRYSANTE. 
Comment  ! 
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P  A  S  Q  U  I  N  a  C oreille  de   Chryfante. 
Ceft  qu'il  fouhaitcroit  vons  parler. 

CHRYSANTE. 
Je  ne  te  conçois  pas.     N'efl-cc  pas-l\  ce  jeune 
Komme  nommé  Valere  ,  qui   vicni:  dans  le  châccau 
JepuLS  <juclque$  jours. 

P  A  S  Q  U  I  N  pnjhttant  Valere, 

Ceft  lui  -  même ,  pour  vous  fcrvir. 

CHRYSANTE  s' éloignant  ^  tirant  Pafquin  à  lui. 

Une   efpecc    d'avancurier    rechercke  ,     dit -on  l 
Angélique  en  mariage. 

PA  SQ  UIN.     ' 
Précifcmeiit.    Il  fouhaiceroit  à  ce  fujet  avoir  une 
petite  cxplioation  avec  vous. 

CHRYSANTE. 
Une  explication  !  ali  !  je  fuis  perdu. 
PASQUIN. 

a  Valere. 

Eli  !  non  ;  je  veux  dire Avancez  -  vou  j  don^ 

pour  lui  parler. 

CHRYSANTE/ï'  mettant  derrière  Pafquin. 

Non  ,  Pafquin  3  j  e  ne  veux  point  qu'il  m'appro*' 

che. 

Sij 
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VALERE. 
Monfîeur,  je  viens... 

CHRYSANTE. 
»     Monfîeur  ,    je   m'en  riais. 

VALERE. 
Sonifrez  ,    de  grâce  ...  ? 

CHRYS  ANTE. 
De  grâce  !  laiflez-moi  aller. 

VALERE. 
Je  Yenois ,  Monlîeur  ,  pour   prendre  ia  liberté  de 
*vous  faire  mes    cxcufes    de  la  teméricé  que  j'ai  eue 
de  vous  dilputer  le  cœur  d'Angélique. 
CHRYSANTE. 

a  paru 
Oh  I  paiTc   pour   cqX^l.  ....     Je    ne    m'attendoi.*! 
pas  à  tant  d'honnêtetés. 

VALERE. 
Aide  -  moi  ,    Pafquin  î   je    ne    lais    plus    ou  j'en 
fuis. 

CHRYSANTE. 

Qu'cil:  -  ce  que  cela  fignifie  l 

P  A  S  Q  U.I  N  haut  a   Valtre, 
Voilà  bien  du  myftère  pour  apprendre  à  M.  Chry- 
Tante  que  vous  ères  ion  neveu. 
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C  H  Pv  Y  S  A  N  T  E. 
Plaît  -  il  î 

r  A  S  Q  U  I  N. 

Ccft  votre  oncle  après  tout  ;    il  ne  peut  qu'ctrc 

enchanté   de  vous  voir  ;   &    puirqu'il  cft  rifolu  de 

vous  faire  cpoufer  Angélique  ,  vous  n'avez  plus  de 

rrctcxte  raifbnafiblc    pour    différer    de     vous    faire 

omioîrre  à  lui. 

CHRYSANTE. 

Qu'entcns  -  je  .  .  .  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ce  qu'il  n'eH:  plus  permis  de  vous  laiffer  igno- 
l'er.  Monficur  eft  ce  même  neveu  que  vous  atten- 
diez de  Dijon.  Le  haifard  l'a.  fait  pafTer  fur  les 
terres  de  M.  Oronre.  Il  y  a  vu  Mademoifclle  An- 
gélique j  il  en  cft  devenu  amoureux.  Mais  n'ofant 
point  vous  la  difputer  en  face  ,  le  refpcâ:  qu'il 
devoir  à  fon  oncle  lui  a  fait  imaginer  de  prendre 
le  nom  de  Valere  pour  mieux  cacher  cette  intrigue. 
A  préfent  qu'il  n»  voit  plus  d'obftacle  à  ce  qu'il 
defire ,  il  vient  vous  découvrir  fon  fcratagéme  ,  Se 
m'a  cliargé  de  faire  fa  paix  avec  vous. 

CHRY  S  ANTE. 

Que  dis -tu  là,  Pafquin  l  tu  me  jetce  dans  le 
plus  grand  ctonnement. 

S  iij 


'i-?' 


Z  E     Va  lut 


PASQUIN. 
On  voit  tous  les  jours  des  chofcs  bien  plus   cx^ 
traordinaires. 

CH  RY  SANTE. 

En  eiFer,  Pafv|uin  ,  je  penfe  que  tu  dis  vrai.  li 
faut  bien  que  ce  foit  mon  neveu  ,  car  c'eft  tout  le 
fortrair  de  feue  fa  grand' merc.  A  l'exception  que 
cette  brave  femme  parloit  beaucoup  ,  &  que  lui  ne 
ci:  mot. 

VALER  E, 

Pardonnez,  Monfieur  ,  un  embarras  trop  Ic'gi- 
time.  Puis  -  je  n[ie  flatter  que  vous  voudrez  bien 
oublier  mes  torts  ,  Il  ratifier  les  engagements  que 
vous  avez  pris  pour  me  faire  époufer  Angélique. 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 

Oh  !  ch  !  mon  neveu,  vous  me  jouez  donc  de 
jarcils  tours  \ 

VAiERE. 

Monfîeur,  daignez  vous  rendre  à  mes  raifons.... 
Valcrc   entretient  Ckry faute  en  particulier, 
PASQUIN    h  part. 
Ah   !   c'cifc   fait   de  nous  !  j'apperçois  de  loin    M, 
Oronre.  Sa  prcfence  nuiroit  à  cette  première  entrevue. 
.Tachons  à  toute  force  d'éloigner  cet  importun. 

Fafaiiin.  a  part  avic  Orontç, 


t  — 
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SCENE    V. 


VALERE,   CHRYSANTE. 
V  A  L  E  R  E; 

\^  u  I ,  j'efpcrc  que  l'amo^-ir  feul  que  j'ai  peut 
Angélique  fera  mon  eicufw  auprès  de  vous  ',  Se 
qu  en  ceilant  de  m'appeller  Vaîere,  j'effacerai  toutes 
les  imprelTions  fâcheufcs  que  j'ai  pu"  vous  donner 
ious  ce  nom. 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 

Ccù.  fort  bien  dit.    Mais  un  point  m'embarraffe. 
Des  raifons  particulières  m'avoient  aulTi  fait  chan- 
ger de  nom  en  arrivant  dans  ce  clmreau.  Expliquez- 
moi  donc,  mon  cher  neveu   comment  vous  avez  pu 
faire  pour  deviner  que  j'étois  votre  oncle. 
VALERE. 
Et  mais .  .  .    j'avoue  que  cette  qucftion   efl    d.^- 
licate  ,  &  qu'il  importe  d'y  répondre...  Pafciuin  !— 
a.  pari.    Ah  1  le  traître  l  il  m'a  abandonné  ! 
CHRY  SA  NTE. 
Qu'cft  -  ce  !  vous  héfitci  à  me  farisfairc  ï 

Siv 


i^C  l   s      VA    Z    -E   T 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  mon  oncle  ,   je  n'héfite  nullement. 

CHRYSANTE, 
Ou'attcndez-Tous  donc ,  &  à  quoi  rcrez-vous  là  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fotigcois  ....  à  une  commifïïon  importants 
que  j'ai  donnée  à  Pafquin.  Je  crains  qu'il  ne  l'ait 
oubliée.    Ces  marauts  -  là  fervent  fi  mal. 

CHRYSANTE. 
Quoi  i  Pafquin  eft  votre  valet  ! 

VAL  ERE» 
Je   veux  dire  . . .  qu'il    m'avoit   offert   Tes    fervi- 
ces . .  .  pour   cette  commilîlon  dont    je  l'ai  charge. 
Je  crois    l'appcrcevoir.    Je   vous  quitte  un  inftaac 
pour  aller  lui  parler. 
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SCENE     VI. 


CHRYSANTE   fiuL 

ASQUiN  eft  un  fourbe;  je  n'en  fa urois  dou- 
ter. Je  fuis  joué  !  je  fuis  trahi  1  Valerc  &  lui  s'en- 
tendent afTurémcnt  pour  rac  faire  tomber  dans 
«quelque  piège-,  &  peut-étie  même  pour  me  voler- 
Allons  tiouver  M.  Oronte  ,  5c  prendre  confcil  de 
lai  fur  cette  nouvelle  découverte.. 


1^1 


L  E     Va  l  s  t 


SCENE    VII. 

C  H  Pv  y  s  A  N  T  E  ,    P  A  S  Q  I  U  N. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

£2/ H  ibicn,  Moriiieur  ,  où  en  font  nos  affaires  ?  &. 
que  dites  -  vous  de  notre  jeune  iiomme  ?  .  . .  Mais , 
oii   donc  eft  -  il  î 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E. 

Tien  ,    pendart  !    ce  foufflet  t'apprendra  s'il  fait 
bon  vouloir    m'atrapp^r.  • 
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SCENE     V I  I  L 
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P  A  s  Q  U  I  N    feu/. 

V  ENTREBLEU  î  comitic  il  frappe  !  Vous  verrez 
<3uc  Vaîere  aura  fait  ici  des  fîcnnes  ,  &  c'eft  moi 
qui  en    paye    la   foUc  -  enchère.      Pefte    foit    de 

l  ccourdi. 


*3çs» 


SCENE    IX. 

«ai        .  '  V 

PASQUIN,   VALERE. 
VALERE 

JCf  s  -  T  u  fou  de  me  quitter  ainlî  dans  le  plus  fort 
de  la  crife  î 

PASQUIN. 

Ma  foi  ,    Moniîcur  ,   je  pcnfe   m'y   être    trouvé 
âuuût  &  plus  que  vous.    Ma  joue  peut  vous  ea 
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dire  des  nouvelles.    Fraiichement»  dites -moi  quelle, 
fjtdfe  avez -vous  faire  t 

VALERE 

C'eft  toi  y  Pafquin  ,   qiù  en  as  fait  une  trc?  grande    1 
de  me  laifTer  fcul  avec  mon  prétendu  oncle... 

Il  continue  cTentretenir  Tafquin^ 


S  C  EN'  E     X. 


VALEPvE ,  PASQUIN  ,  CKRYSANTE ,   ORONTE. 
O  R  O  N  T  E  a  Chryfante  dans  l'enfoncement. 


u 


N  E  telle  audace  efi  à  pcmc   croyaok, 

CHRYSANTE   a  Oronte. 

Les   voici   enfemble  i    approchons  -  nous    douce,    : 
ment  pout    les  écouter. 

PASQUIN  fans  Us   voir  ,   a    Vdere, 

N'avez-  vous  pas  compris  que  je  ne  vous  quit- 
cois  qu'afin  d'écarter  M.  0;on.t?  dénoue  chemiiiî 
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O  R  O  N  T  E  au  fond  du  théâtre. 
Le  franc  coquin  1 
r  A  S  Q  y  I  N   croyant  que  ces  dernières  paroles  font 
fort i es    de  la  bouche    de    Valere, 

Ah  !   par    exemple,   voilà  ce  que  je  n'approuve 
point.   Il  faut  au  moins  quelques    égards    pour   le 
,    pcre    de  yotre  maîtreire  ;    &  les  injures  que   vous 
r,   lui  direz  n'accommoder  ont  pas  vos  affaires. 

VAL  ERE- 

£li  !  qui  penfe  à  lui  dire  des  injures  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Excufçz  donc.   J'aurai  mal  entendu.    Mais  venons 
:   fait.     Que  vous   a    dit  ce   vieux    fou    de  Chry- 
i'antc  en  mon  abfcnce  ,  &:  que  lui  avez  vous  répondu 
qai  l'ait  firôt  choqué  ? 

VALER.E. 

Ah  I  Pafquin  î  je  ne    me  fuis  jamais  trouve  dans 
lin    tel   embarras  j   il  m'a    fait   une     queftion    que 
snfer  même  ,  je   penfe  ,    lui  a  fuggérée.    Tu   iai» 
u'il  ne  s'appelle  pas  Chr^^fantc  de  fon  vrai  nom. 

P  A  S  Q  U  I  xY. 

Pas  plus  que  vous,  YaJere.   Que  s'en  fuit -il? 


aSêr  £  H    Ita  l  b  t 


V  A  L  E  R  E. 

Comment,  Pafc]uin  !  tu  ne  vois  pas  les  raitcs  de 
ce  changemenc  (le  nom  ? 

PASQUIN. 

Pardonnez  -  moi  ,  je  commence  à  m'en  dourcf. 
Tenez  \  je  parierois  qu'il  vous  aura  demandé  com- 
menr    il   s'appelle. 

VAL  ERE. 

Juftement  ,  Pafquin.  Peins  -  toi  la  déroute  ou 
cela  m'a  jette.  Elle  dure  encore  ;  &  par  les  pré- 
cautions fortuites  que  ce  maudit  vieillard  a  pri- 
fes,  je  me  vois  dans  l'impoifibilité  de  lui  prouver 
que  je  fois  fon  neveu.  Il  me  manque  fimplemcnc 
pour  y  parvenir  de  favoir  comjfiénc  fe  nomme 
celui  pour  qui  je  veux  me  faire  pafTcr. 

PASQUIN. 
Eh  !   bien  ,  mais  j   ctH:  une  bagatelle  que  votre 
embarras.    ^\  c'eft  -  là  toute  la   difficulté ,  je  vais 
la  lever    dans  i'inftant. 

V  A  L  E  R  E. 
Et  comment   feras  -  tu  ? 

PASQUIN. 

Nous  favons  déjà  que  l'oncle  &  le  neveu  por- 
tent le  même  nom.    Il  ne   s'agit  donc  plus  que  de 


confaltcr  le  dclTus  <!e  la  lettre  que  je  derois  porter 
?.  îî  porte.  Je  ne  fais  comment  cette  réflexion  ne 
ce  us  cft  pas  encore   venue. 

//  fe  met  en  devoir  de  chercher  la  lettre^ 

VAL  ERE. 

A  merveilles ,  Pafquin  ?  nous  Taurons  par  -  îk 
comment  répondre  à  la  queftion  que  Chryfante  ra'a 

PASQtflN. 

La  peftc  !  il  croit  nous  avoir  bien  embarrajfTés; 
Mais  je  vous  proviens  ,  moi  ,  que  vous  letez  ion 
neveu  en  dépit  qu'il  en  ait, 

CHRYSANTE/e  montrant. 

Non ,  parbleu  !  il  n'en  fera  rien  j  &  je  faurai  bien 
rompre   toutes  vos  mefures. 

V  A  L  E  R  E. 

Pafquin!  nous  fommes  découverts. 

P  A  S  Q  U  I  N  conflerné. 

Ouï,  Monficur  !  les  renards  font  pris  au  picgeî 

O  R  O  N  T  E  a  Pafqidn. 

Ne  prétends  pas  m'échapper  ,  fcélcrat  !  j'ai  tour 
entendu  i    je  fais  toutes   tes  menées ,  &  je  te  ferai 

pendre. 


2.n  l  E     Va  l  -e  r 

P  A  s  Q  U  I  N. 
,  Monfieur ,    je  luis  homme  d'honneur  malgré  les 
apparences  ;  Se  mon  maître  vous  dira  que  dans  tour 
ceci  nous  n'avions   pas  de  mauTaife  intention. 

O  R  O  N  T  E. 

a   Valtre. 

•  La  belle  caution  que  tu  m'apportes  !  Nous  décoii* 
vr irons  qui  vous  êtes  :  &  avant  que  vous  ne  fortier; 
de  ce  château,  on  faura  quels  poavoient  être  vos 
dclfeins. 

VA  LE  RE. 

•  Eh  i  Monfieur  !  il  n'eft  plus  temps  de  feindre  % 
vous  les  connoifTez  tous.  J'avoue  que  j'aime  ,  que 
j'adore  votre  charmante  fille  ,  (Se  que  je  me  fuis 
permis  pour  obtenir  votre  confencement  de  recouric 
à'  des  moyens  étranges  ,  que  l'amour  feul  peut 
juftifier.  Mais,  Monfieur ,  je  fuis  né  Gentilhomme 
&  je  fors  d'une  famille  à  laquelle  il  n'y  a  perfonne 
qui  refusât  de  s'allier.  Déplus,  j'aurai  peut-être 
un  jour  des  biens  confidérables  ,  &  qui  pourront 
aflurer  la  fortune  de  ceiie  que  je  prendrai  pour 
femme.  Je  fais  prêt,  Monfieur,  à  vous  donner  à 
cet  égard  ,    tous   les  éclaircilTemeats   que  vous   dé- 

firetcz. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  le  prétends  bien  ,  vraiment  i  Nous  examinerons 
ctiiz  aîtaire  i  &  il  ne  fera  pas  dit   que  vous  aurez 

fait 


f 
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jLÏt  jafer  Car  la  conduite  de  ma  fille,  fans  réparer 
cQ  ton  de  la  bonne  façon. 

PASQUIN. 

Nous  ne  demandons  pas  raicux. 

O  R  O  N  T  E. 

Tais -toi,  maître  fcélérat  !  c'cft  toi  qui  as  con- 
duit toute  cette  intrigue  j  mais  je  te  ferai  voir  s'il 
TiC  tient  qu'à  débaucher  la  fille  d'un  SénccUal. . . 

CHRY  S  ANTE. 

Et  qu'à  fervir  deux  maîtres  à  la  fois, 

PASQUIN. 

Ced  la  dernière  fois ,  Meificurs  ,  que  je  m'exer- 
cerai à  ces  jeux  d'cfprir. 

CHRYSANTE. 

Nous  y  mettrons  bon  ordre.  En  attendant ,  je 
veux  favoir  ce  que  tu  as  fait  de  cette  lettre  que  je 
t'avois  confiée ,  Se  ce  que  font  devenus  les  billets  au 
porteur  qui  étoient  dedans. 

PASQUIN  firpris. 
Qi'appellez  -  vous  des  billets  au  porteur  î 

CHRYSANTE. 
De  bons  cflFets  payables  à  celui  qui  les  porte* 

T- 
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Le    y  a  l  ie  t 


V  A  L  E  R  E. 
Au  moins  ,    Monfîeur  ,   je  vons  prie   iic    croire 
qac  je  n'entre  pour   rien   dans  cet  article  ,    &  que 
i'ienorois  abrolumcnt  cette  circonftancc, 

PAS  QUIN. 
Et  moi  auflî  5    c'cft  de    quoi   je  vous    affure .;   5c 

la  preuve  la  plus  certaine  que  je  n'en  favois  rien, 
c'eft  que  ces  billets ,  s'ils  cxiftcnt,  font  encore  dans 
la  lettre. 

.  îl  fe  fouille, 

CHRYSANTE. 
N'as -tu  point  levé   l'enveloppe? 

P  A  S  Q  U  I  N    continuant  de  chercher', 
a  part. 
Non  ,    Monûeur. . .     J'avoue  que  l'idée  ne  mzu 
cft:  pas  venue. 

CHRY  S  ANTE. 

Voyons  fi  tu  n'en  impofc  point. 

P  A  S  Q  U  I  N  tirant  la  lettre  de  fa  poche. 

Voilà  bien  votre  lettre ,  &  je  prends  tout  le. 
monde  à  témoin  que  ce  cachet  eft:  dans  fon  en- 
tier      a    Valere        Mais    que      vois  -  je  ?  .  . 

Je  ne  me  trompe    point.     C'eft -là   l'empreinte   de 
vo«  armes. 


I 
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VAL  E  RE  furprls. 
Rien  de  plus  vrai ,  Pafquia  i 

CHRYS  ANTE. 

Qu  eft  -  à  -  dire  ? 

P  A  S  Q  U  I  N  lifant  l'adrefe: 

Autre  furprife  ! 

V  A  L  £  R  E. 

Qu'as -tu  donc  ? 
ï    PASQUIN  tranfporté  ,  &  fautant  au  cou  de  Valtri. 

Mon  cher  maître  !  rouffrez  que  je  vous  témoi- 
gne. - . .  Non  ,  je  ne  faurois  plus  contenir  ma 
joie.     Le  hafard  vous  a  mieux  fervi  que  tous  me* 

ftratagêmcs. 

VA  LE  RE. 

Explique  -  toi   mieux. 

PASQUIN. 
Tenez,  Monficur,  lifez  vous  même  ecttc  adrcfl^c?> 

VAL  ERE    lit, 
A  Monfieur  ,    Monfieur  U    Chevaiur  Dorval  j   ^ 

JDi/'on Il  décachetc   la  lettre  &  cherche  la^fl^ 

gnature Signé  ,  DORVAL 

à  Chryfante, 

Ah  1  mon  oncle ,  fouffrcz  que  je  yous  exprime  i 


29^. 
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la  fois  ma  furprife,  ma  tcndrcfTe  &  ma  fatisfac- 
tion.  Dorval  cft  mon  nom  \  &  le  Ciel  femble 
approuver  lui  -  même  la  rufe  dont  je  m'ctois  fervi. 
Oui  ,  je  vous  appartient  i  j'attends  tout  de  vos 
bontés  ;  je  fuis  votre  neveu  ,  &  je  vous  en  four- 
nirai mille   preuves. 

O  R  O  N  T  E. 

Dites -moi  5  je  vous  prie,    eft-cc  une  comcdic 
fjuc  vous  jouez  chez  moi  ? 

VA  LE  RE. 
Monfîeur  ,   rien  n'efl  plus  vrai  que   tout  ce  que 
l'avance.  J'ai  encore  fur  moj  pludeurs  lettres  de  mon 
Ducle  à  la  même  adrelTe  ,  Sz  {îgnécs  de  lui.    Qu'il 
prononce   lui-même.. 

//  rernet  plujteurs  papiers  entre  les  mains  de 
Chryfante, 

CHRYSANTE. 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot.    Enfin  ce  jeune  hommc- 
H  3  la  fureur  d'être  mon  neveu. 

O  R  O  N  T  E. 

Te  commence  tout  de  bon  à  le  croire  moi-même; 

CHRYSANTE. 

Vous  en  aurez  bientôt  des  preuves  plus  convain- 
quantes.   J'apperçois  venir  Gcrmonc  que  j'avois  en- 
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royc  à  Paris.  Il  a  vu  mille  fois  mon  neveu  ;  Si 
même  a  été  quelque  temps  à  foa  fcrvicc.  Pcrfonsi^ 
ne  peut  mieux  que  lui ,  vous  oirè  ce  qui-  en  efl:.  Il 
faut  l'appcllcr.  Gcrmonc  I  Gcrmont  !  approche  ici, 

VA  LE  RE. 
Je  me  foumcts  avec  joie  à  cette  épreuve  ,  Ci  zlh 
peut  achever  de  convaincre  le  père  d'Aîigcliquc;  -  ' 
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.      SCENE    DERRIERE. 

VALERE,,   PA  SQUIN,  CHRYSANTE. 
O  R  O  N  T  E  ,    G  E  R  M  O  r>;  T, 

GERMONT    à     Chryfantc. 

,    Ivi  o  u  s  aurons  ,  Monfieur,.  d'aflez  belles  cmplct- 

i    tes.    Voici    des   échantillons Apperce^ant 

I     VaUrc.  Mais  quoi  ?  ai-jc  la  brelue  ? 

CHRYSANTE. 
Qu'apperçois-tu   d'étrange  ;  &   pourquoi  reflcrw 
res  -  tu  ces  emplettes  î 

GERMONT. 
Ah  !  Monfieur  \  il  n'y  auroit  pas  de  confcicnc» 

Tiii 
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de  les  déployer  devant  votre  neveu.  L'affaire  que 
vous  allez  conclure  va  ruiner  ce  pauvre-  jeune 
homme.  .  .  .  Allez,  Monfieur,  cela  n'eft  pas  bien; 
&   TOUS   n'aurez  jamais  mon   approbation  pour  ce 

mariage. 

O  R  O  N  T  E. 

II  fufïit  ,     tous  mes  doutes  font  levés.    Etnbraf- 
Jfez  -  moi ,    mon  gendre  ! 

VA  LE  RE. 

Ah  !   Monfîeur  !    comment    vous   témoigner   ma 
reconnoiflance  I 

G  E  R  M  O  N  T. 

Que    veut    dire  czci  ? 

VALERE. 
Va  ,     mon  pauvre   Germont  !   épargne -toi   d'cQ 
dire  plus  5    tu  feras  bientôt  témoin   de  mon  bon- 
heur. . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et    du  mien  j  car  j'époufe  Lifctte. 
CHRYSANTE. 
Je  n'entends    point    cela  ,     &    je   prétends    faire 
fuftice  de  toutes  tes  fourberies. 
O  R  O  N  T  E. 
Maraut  1  tu  mériterois    bien    punition   pour    Li 
fours  pendables  que  tu  jious  as  joués- 
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P  A  S  Q  U  ï  N. 
Ten  conviens  i    mais  un  jour  de  nôccs  r 

Les  deux  vieillards  font  mine  de  pardonner  à: 
Tctfquzn  y  &  fe  retirent  avec    Valere. 
Allons  i   ]z  vois   bien  qu'il  ns  s'agit  plus  que  de 
jOuiltaiices.    Bon  foir  ,  l'ami  Gcrmonc  i 

G  E  R  M  ONT    l'arrêtant  par  la.  mancKe. 

Un  mor  à  nous,  Monfîeur  l'intriguant  I  je  vous 
trouve  bien  mal  avifé  de  tomber  ici  des  nues  pour 
"VOUS  emparer  en  un  même  jour  de  mon  habit  Se 
de  ma  maîrrefTc. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ecoute ,  tu  me  paroît  bon  diable.     Arrangeons  à 
ramiablc  cette    affaire -ci.     Pour    n'avoir   point   de 
difpute  ,    partageons   le  différend  ;    je  garderai    ta 
maîtreffc,  &  je  te  rendrai  ton  habit. 
GERMON. 

Entendons -nous.    Tu   me  rendras  mon  pofte  H 
mon  habit,  &:  moi  ,  je  te  céderai  Lifettc  ? 
PA  S  QU  IN. 
Oai  ,    c'cO:  cela  même. 

GERMON. 

Allons,  je  le  veux  bienj  taupe.  Je  ne  perds  pas 
:ant  que  tu  pcnfes  à  ce  marché  -  là. 

Tiy 
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PASQUIN. 

Fripon  !  tu  voudrois  bien  m'en  dégoûter ,  mais 
fz  ,  je  fuis  plus  malin  que  toi.  Je  vais  donc ,  fui- 
vant  nos  conventions  ,  m'emparcr  de  Lifette,  8c 
annoncer  à  Angélique  qu'en  dépit  d'elle-même  » 
<Ilc  fera  trop  heurcufc  d'époufer  le  neveu  dp 
.Chryfante» 
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LE  TEMPS  ET  LA  FOLIE- 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 

EN    P  R  O  S  E> 


personnages: 

SATURNE. 

L'  ENNUI,   frère  de   Saturne. 

MARS. 

VÉNUS. 

M  E  R  C  U  R    E. 

P  H  1  L  E  AI  O  N. 

B   A  U  C  I  S, 

NEMBROTH,   Guerrier  bravache. 
L  A     R  A  I  S  O  N. 
LA    F  O  L  1  Ej 

Suite. 

La»  Scène  eji  dans  l'Olympôu 


LE  TEMPS  ET  LA  FOLIE, 
COMÉDIE, 

SCENE    PREMIERE. 


L'  E  N  N  U  I  feul,   en  robe  de  pédant ,  &  couché  fur 

un  lit  de  repos. 
Il  s'éveille. 


h!  je  dormois,   je  penfe.     Délicieux  efFct  des 
tcrits  modernes  !    heureux    Ennui  !   Jamais  ,    non 

jamais  on  n'a   tant  travaillé   pour   ma  çloire 

Mais  pourquoi  l'Ennui  fe  trouve-  t-il  feul  au  milieu 
de  l'Olympe  ?  qu'eft  devenue  toute  ma  Cour  ?  elle 
cft  ordinairement  fî  nombreufe  !  Les  Dieux  pcnfe- 
roient  -ils  me  fuir  ?  non  ,  non.  L'Ennui  les  fuivra 
toujours. . .  .  Mais  quel  eft  celui-ci  !  A  fa  démarche 
pcfautc   fie   mefurcc  ,    jUmaginerjois  volontiers    q^e 


30O 


Le     T  z  m  V  s 


c'eft  ou  mon  ombre,  ou  du  moins  quelqu'un  de 
rnatimille.  Je  ne  me  trompois  pas ,  c'eft  le  Temps  ^ 
mon  cher  frcrc.  Eh  !  bon  jour.  Seigneur  Saturne  î 

SCENE     II. 


L'ENNUI,    SATURNE. 

SATURNE   bruf^uement, 

O  N  jour  ,    l'Ennui. 

L'  E  N  N  U  1. 

Qu'avez  -  vous  ?  vous  paroiiTez  plus  triftc  &  plus, 
bourru  qu'à  votre  ordinaire. 

SATURNE. 

Ce  n'eft  pas   fan?  fujet?     On  a  bien   de  la  peint 
à  contenter  tout  le  m.ondc. 

L'  E  N  N  U  I   gravement. 

J'y  penfois. 

SATURNE. 

Croiriez  -  vous ,   Seigneur  l'Ennui,  que  les  Dieux 
ofcnt  généralement  fe  plaindre  de  moi  \ 
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t  I  — 

L*  E  N  N  U  r. 

Se  plaindre  du  Temps  1  en  vérité  ,  cela  efl 
affreux.  Vous  êtes  pourtant  la  meilleure  pâte 
de  vieillard  I  Votre  caracftère  cft  (i  c'gal ,  fî  uni- 
forme 1 

SATURNE. 

Et  roilà  ce  qui  leur  déplaît.  Ils  s'écrient  tous, 
principalement  les  Dcelles ,  cjue  le  Temps  cft  tiiap 
long. 

L'  E  N  N  U  I. 

Ah  !  qu'ils  viennent.  Je  les  attends  fans  m'in* 
quiccer.    Voici  déjà  Mars  &  Vénus. 

SATURNE. 
Je  vous  laiflc  un  inftant  avec  eux  ,    pour  alleï 
ïéglcr  mon  horloge. 

Saturne  fort.    L'Ennui  va  s' étcndn  fur  fon  fopkot, 


|r 


1 


02  L   Z      I    £  'u  P  s 

SCENE     III. 


L'ENNUI,   MARS,   VENUS. 
MARS. 

jLnous  voici  bientôt  à  l'cxtrêmitc  du  Ciel.    Où 
prétendez- vous  donc  aller? 

VÉNUS. 
Au  tribunal  de  l'Ennui. 

MARS. 

Notts  y  voici.    Il  ne  me  reftc  plus ,   belle  Vénus  , 
qu'à  vous  demander  (^uel  fujec  nous  réduit -là  l'un 

Se  l'autre. 

VÉNUS.  1 

Mais  je  n'en  fais  trop  rien  ;   s'il  eft  vrai ,  comme 
vous  rafTurcz,  gue  vous  m'aimiez  toujours. 

MARS    s'efforfant  d'être  paftonné. 

Si  je  vous  aime  ?  ah   !   ce  doute  eft  un  outrage. 
Votre   beauté    vous  répond  de  ma   tcndreiTé.    Ccft 
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vous ,  ma  chère  Venus  ,   c'cft  vous   qui  ne  m'aimez 

plus! 

VÉNUS  avec  fauffeté. 

Ingrat  1   efl:  -  ce   à  vous  de   me  foupçonner  d'iu-' 

couftance  ! 

MARS. 

Vous  êtes  toujours  belle;  je  fuis  toujours  fenfi- 
ble  ;  &  cep-ridant  combien  les  moments  que  nous 
pafTons  enfemble  perdent  de  leur  douceur  en  les 
comparant  à  ceux  d'autrefois  ! 

VÉNUS. 

•Avec  moins  de  tcndreiTe  ,  pouvcz-vous  prétendre 
z  la  même  félicité  ? 

MARS. 

Que  dites- vous  ?  Si  je  vous  aimois  moins,  me 
verriez -vous  toujouts  attaché  à  vos  pas  ?  Croyez- 
vous  excufer  votre  inconftance  quand  vous  en  le- 
j^ttez  fur  moi  le  reproche  î 

VÉNUS. 

Mais,  vous-même.  Mars  ,  penfcz-vous  qu'il 
ioit  facile  de  tromper  Vénus  en  tendreffe  ?  Je  lis 
dans  votre  cœur  mieux  que  vous  ne  penfcz ,  £c 
peut-être  même  un  peu  trop  pour  mon  bonheur. 
Votre  amour  s'eft  éteint.  Ce  neft  plus  le  fenti- 
ment,  c'eft  la  complaifance  qui  vous  fait  chercher 
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Vénus.  Les  égards  ont  fuccédé  aux  tranfports.  Ces 
douces  inquiétudes,  ces  tendres  jaloufies  ,  ces  foins 
charmants ,  heureux  détails  de  l'amour  ,  que  font- 
ils  devenus  ?  nous  les  goûtions  fans  les  connoîrrc. 
Nous  les  connoifTons  à  prcfent  ,  &  les  cherchons 
envain.  Leur  fuite  a  lai/Té  dans  notre  ame  le  vuidc 
&  l'ennui  qui  la  furprenncnt. 

L'  E  N  N  U  I. 

Il  me  fembic  que  vous  parlez  de  moi  i  c'cft  fans 
doute    pour  vous  plaindre  ? 

MARS. 

Oui ,  Dieu  ,  cruel  !  fans  vous  V^nus  m'aimcroic 
cacorc. . 

VÉNUS. 

Et  Mars  me  trouveroit  encore  belle. 

r  E  N  N  U  I. 

A  la  fin  ,  je  triomphe  ,  &  mon  influence  com- 
mence à  s'étendre  Car  vous.  Enfin  j  donc  cette  bcllô 
palfion  s'eft  éteinte. 

MARS    a    Vénus. 
Nous  cefTcrions  de  nous  aimer  I 

L'  E  N  N  U  L 

Oh  !  je  vous  crois.  Les  plus  heurcufes  difpofî- 
tions   n'ont    point   chez    vou;^   attendu  l'âge  ;     & 

Momus 
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Momus  diroic  dernicrement  que  vous  aviez  connu 
l'amour  long-  temps  avant  d'en  être  la  mcrc.  Mais, 
enfin ,  devinez. . , 

MARS. 

Je  m'entends  mal  aux  calculs. 

VÉNUS. 
La  chronologie  n'cft  pas  mon  fait. 

U  E  N  N  U  I. 

11  ne    faut    pas    vous    étonner  pour  il   peu.    Il 
n'y  a  de  cela  que  trois   fîècles. 

VÉNUS. 
Ah!  Ciel!.. 

L'  E  N  N  U  I. 

Ou  fi   vous  aimez  mieux,  que  douze  cents   fai- 
fons. . . 

VÉNUS. 

Y  penfez  -  vous  ?  cela  fait  frémir. .  ; 

U  E  N  N  U  I. 
Ce  qui  revient  à  plus  de  quatre  mille  huit  cents 

converiîons  lunaires. . .  . 

VÉNUS. 

Eh  !  mais,  c'cft-là  la  moitié  d'une  éternité i.; 

L'ENNUI. 

Ce  qui  fabdivifé   en  minutes.». 
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SCENE     ï  V. 


Acîeurs  précédents.     SATURNE. 
SATURNE. 

u  1  peut  me  démembrer  auiTi  cruellement  ?  quoi  i 
c'eft  vous  ,  mon  frerc  I  mais  c  eft  agir  contre  votre 
intérêt.  Avez  -  vous  aufli  confpiré  ma  perte  avec 
ks  autres  Dieux  I 

L'  E  N  N  U  I. 

Moi  ?  point  du  tout.     Je  vouiois    feulement  le;? 


ennuyer  en  détail. 
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SCENE    V. 


Acîeurs  précédents.     MERCURE. 
MERCURE  fe  tournant   vers  la   coulijfe, 

^i^  u  1 ,  vous  me  le  payerez  ,  faquins ,  &  je  vous 
apprendrai  que  iî  je  fuis  le  McfTager  des  Dieux  , 
je  ne  laifle  pas  d'crre  un  Dieu  moi-même.  levais 
les  inftruire  de  la  façon  dont  vous  les  traitez, 

VÉNUS. 

Qu'entend  -  je  1  quel  bruit  î 

MARS. 

Quel  cft   cet  infolent   qui  trouble  ïe    icpos   des 

Dieux  î 

SATURNE. 

Mais,  je  crois  que  c'cft  Mercure. 

MERCURE. 

Eh  I  vraiment  oui ,  c'eft  moi.  Vous  vous  amufei 
ici  à  des  fornettcs ,  comme  fi  vous  n'aviez  rien  à 
faire.    Il   n'eft   pas  écoanant  que  que   les  mortels 
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fe  moquent  de  vous  ,    &  qu'ils  tous  habilleiit  àz 
toutes  pièces. 

SATURNE. 

Ch  :  oh  ?  S:  quel  eft  donc  le  fjft;  è-   ta  fàchc- 

tic  r 

M  E  R  C  U  r.  E. 

Par  le-,  Cçfi  rjaneite:  î  je  ne  me  ferois  jamais 
chargé  d'être  votre  MclTager ,  (î  j'avois  pu  préroif 
toutes  les  peines  attachées  à  cet  emploi. 

MARS. 

Mais  '  ^I  objet  t'amène  ? 

M  E  R  C  U  R  E. 
H  vous  apporte  les  plaintes  des  hommes. 

SATURNE, 
riaifante    cfpece  1  quoi  ?  férieufemcnt  ,    cela    Te 
plaint  ? 

M  E  R  C  U  R  E. 

Oui,  vous  dis -je;  ils  murmurent  très  hauttmeiic 

contre  vous ,   Scigr.ear  Saturne. 

> 

VENU  S. 

I:  les   femmes  ? 

MERCURE. 

les  femmes  ,  (ur  ce  feul  point  font  de  l'avis 
4cs  hommes.  Les  uns  5c  les  autres  n'oni  qu'un  cii 
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Contre  le   temps  ;  &  tous  ,   d'une    commune  voix., 
le  trottvcii!:   iicp  court. 

SATURNE. 

Eh  !  bien  ,  voyez  rinjuftice  l  on  a  ia  fureur  ici 
«3e  :nc  trouver  trop  long. 

MERCURE. 

Ce  que  je  vous  dis -du  mécontentement  général 
;âes  humains  mcri ce  attention  i  vous  aliei  les  enten- 
dre ,  &  je  vous  en  ameae  wnc  dcputacion.  Les 
femmes  font  à  Icut  tête. 

L'  E  N  N  U  î. 
Mercure  a  fait  là  une   belle   recrue'  A-t-ii    en- 
trepris d'ctcJurdir  l'Olympe  i  '  ' 

VÉNUS. 
Mais  ,     mon  cher    Mercure  ,    coir.me    te  voila 

C(]uippé  1 

MERCURE. 

Ceft  une  gaillardife  des  nioiLcIs.  Ils  ont  juge  a 
propos  de  me  faire  troquer  mon  cheval  contre  des 
•lîles  de  pigeon.  Vous  voyez  de  quelle  façon  ils  ea 
ont  affublé  ma  tccc  &  mes  talons.  Mais  ce  ne  fe- 
roit  rien  encore  ,  s'ils  avoicnt  relpcclé  man  hon- 
neur. 

VÉNUS. 

• 

Comment  ?  que  veux  -  tu  dire  î 

Viij 
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MERCURE. 
Je  dis  qu'ils  ont  l'impudence  de  me  regarder 
comme  le  Dieu  tutslaire  des  fripons  ,  tandis  que 
d'autres  m'acculent  dctre  le  coraplaifant  de  toutes 
vos  galanteries  ,  &  pour  trancher  court,  m'appel- 
lent  le  facleur  de  Cythère. 

VENUS    avec  ironie. 
Quoi  ?  les  orgueilleux  enfants  de  Promethcc  ofent 
ainfi  traiter  le  rerpecVabie  Mercure  ! 
MERCURE. 
Eh  !  là ,  là  !  Dame    Vénus  ,    ils    ne    vous  épar- 
gnent guères  davantage. 

^  VÉNUS. 

Que  peuvent  -  ils  dire  de  moi  I 
MERCURE- 

Que  vous  ères  une  coquette  fieffée  ,  qui  ruines, 
Vulcain  pour  fournir  aux  dépenfes  de  Mars. 

L'  E  N  N  U  I, 

Mais  ,  plus  je  réfl-ichis  ,  plus  cette  audace 
m'écoQûe. 

MERCURE, 

Pour  vous  ,  Seigaear  l'Ennui  ;  ils  vous  ont  fait 
une  injuftice  criante.  Ces  marauds  -  là  ont  étrange- 
ment entrepris  fur  vos  droits.  Fourme  dédomma- 
ger de  la  perte  de  mon  cheval  ^  ils  ont  ajoute  à  mon 
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aaducée  ces  deux  ferpents  ,  &  leur  ont  attaché  le 
pouvoir  d'endormir.  C'ell: ,  comme  vous  le  favcz* 
Yctrc   plus   belle  prérogative. 

SATURNE. 
Et   les    Dieux  ,    juftement    irrités  ,    ne  puniront 
point  ces  téméiaircs  1 

MERCURE. 
Ils  le  méritcroient   fans   doute.    Non  contents  de 
ie  plaindre   de   votre   pea  de    diiric  5  ils  ofent    ré- 
pandre le  bruit  que  vous   avahz  des  enfants ,  &  à 
leur  défaut   des  pierres. 

SATURNE. 
De  quoi  fe  mêlent-  ils  : 

MER  eu  RE-. 
Chut  !  je  les  apperçois.  Allons,  dégourdiffez- 
vous;  &  quoique  l'Ennui  donne  ici  le  ton,  paroif- 
^ez  un  peu  plus  agiflants.  Faites  femblant  d'avoir 
beaucoup  d'affaires.  Oa  n'attrappe  plus  l'encens  des 
mortels  à  fi  bon  marché.  Ils  nous  épluchent  ie 
fort  près.  Ils  ont  fufcité  contre  nous  un  être  de  leur 
façon  ,  qu'ils  nomment  Philofophie. 

L'  ENNUI. 

Il  va  s'ajfeoir  fur  [on  fopha. 
Ouais  !  ceci  mérite  méditation. 
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s  A  T  U  R  N  E. 

écoutons  ce  qu  ils  ont  à  dire  ;  &  puifquc  lafFairc 
peut  ctrc  iz  conicqucncc  ,  qu'on  faflc  Tenir  la 
Raifon  ,  afin  que  (es  confeils  fervent  à  lîoiis  met- 
tre tous  d'accord, 

I/s  s'ajfvyent  tous. 


^ 
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SCENE    V  î. 


Aa€urs  précédents.  NEMBROTH  SECONfD. 
LE  PHILOSOPHE,  BAUCÎS  &  PHI- 
LÉ  M  O  N  dans  leur  jeunejfe.     Suite» 


Y, 


MERCURE. 


I 


E  N  E  z  ,  paroifTcz ,  canailhs  I  les  Dieux  veu- 
lent bien  déroger  jufc^u'à  vous  entendre  ;  mais  fur- 
tout,  criiignez  de  leur  manquer  de  refpeâ:,  linon... 

BAUCIS   appercevant  l'Ennui. 

Ciel  î  où  fommes  nous  ? 

MERCURE. 

Au  palais  de  riinmorrel  Saturne,  pcrc  des  Dieux, 
Zc  frcrc  unique  de  l'Ennui. 

PHILÉMON,    a  part  a  Baucis. 

Ah  !  fuyons ,  ma  cher  Baucis ,  l'approche  d'un 
Dieu  il  redourabic.  Tranquilles  &:  toujours  heureux, 
nous  ignorions  jufquà  fon  nom.  Notre  bonheur 
va  s'cclipfci,  s'il  nous  foumct  jamais  à  fon  empire. 
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B  A  U  C  I  s   à  part  à  PhiUmon. 

Que  dis -tu  ,  mon  cher  Philéraon  ?  Doit -on 
craindre  l'Ennui  ,  quand  on  connoîc  le  véritable 
amour  I 

SATURNE    a    Baucis  &  a  Thilémon, 

J'ai  l'oreille  dure,  je  vous  en  préviens,  il  m'cfl 
irapo/Tible  de  vous  entendre  ,  fî  vous  parlez  tont 
bas a  Mercure.    Mais  ,  quel  efl:  ce  premier  î 

MERCURE. 

La  pefle  l  c'eft  un  brave  qui  n'entend  pas  rail- 
lerie. 

SATURNE. 

Eh   !   bien  ?  de  quoi  fe  plaint  -  il  ? 

NExMBROTH  SECOND  armé  de  pied  m  cap. 

Jour  de  fang  I  vous  feignez  de  l'ignorer..  Par  ma 
lance  I...  Mais  autant  vaut -il  vous  rafraîchir  la 
mémoire  :  auiTi-bica  commencez  -  vous  à  radot- 
tcr  5  &  d'ailleurs  ,  j'ai  pour  principe  de  ne  jam.ais 
demander  raifon  qu'avec  douceur.  Apprenez  d'abord 
à  me  connoître.  Je  fuis  Nembroth  ■  Second .  Capi- 
taine de  dragons  ,  defcendant  en  droite  ligne  du 
célèbre  Nembroth  ,  d'épouvantable  mémoire  ;  ou 
plutôt  je  ne  connois  d'autres  aycux  que  mon  bras 
&  mes  faits  d'armes. 
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VÉNUS. 
Quel  homme  !  qaclle  modeftis  ! 

NEMBROTH  SECOND. 
Mon  premier  c<*up  d'épcc  2    fait  pâlir   le  fol-il. 
Quand    je    marche    au     combnt   la    mort    me    ferc 
d'Ecuyer  ,   &  la  terreur  de  poftiiloo. 

VÉNUS. 
Cet  clcve  ,  Mars ,  vous  fait  honneui, 

NE  MB  ROT  H   SECOND. 

Un  torrent   fuffit    pour    étancher    ma    foif  après 

une  bataille.    Mon  lit  eft  une  vallée ,  mon  traverfin 

.  c(i  une  montagne  ,   &  s'il  m'arrive  de  m'cndormir , 

y  c'eft    toujours   un  glaive  à  la    main  ,     &  les  yeux 

fixés  vers  U  Ciel  pour  le  tenir  en  reTped, 

MARS. 

Mais  encore  ,  apptenez  aux  Dieux  quel  fujcc 
vous   amené   ici. 

NEMBROTH    SECOND. 

Leurs  injaftices.  Comment  ?  par  la  mort  !  n'eft- 
il  pas  criant  que  je  touche  ^éjà  à  la  moitié  de  ma 
carrière ,  &  que  mon  épée  n'ait  encore  eu  le  temps 
que  de  tuer  foixantc  hommes  ?  les  bornes  ,  in- 
juHes  Dieux  ,    que  votre  jalouûe   a  données    à   la 
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vie  humaine  s'oppofent  viiibicment  au  cours  tie  mes 
exploits  ;  &  je  viens  fommer  Saturne  de  fufpcndrcr 
U  rapidité  de  fa  courfc  ^  pour  laiiTer  à  mon  bras 
ic  loiiir  de  faire  des  veuves. 

VENU  S. 
Mais    ce    neft    point    un    homme  ,    c'eft    un 
échappé  de  l'enfer. 

SATURNE. 
Sont -ce -là.  Mercure   ics  meilleures  raifons  des 
mortels  ?  Ce    faricux  ne   dcmmde  à   proIonî!;cr  ma 
durée     que  pour    avoir    le    temps    de    détruire  ùs 
femblabics. 

N  E  M  B  R  O  T  H    SECOND. 

Si  vous  refufez  de  me  fatisfairc ,  je  vicndrar 
vous  y  contraindre  à  la  tête  de  ma  compagnie- 
J'afTiégerai  l'Olympe  ;  j'enchaînerai  Saturne  ;  je  ra- 
virai Vénus  5  &  vous-même.  Mars,  tout  Mars 
<ije  vous  êtes,  vous  connoîtrcz  ma  force  dans  un 
combat  iînguiicr  ;  je  vous  laiHe  y  rêver.    Adieu  t 

M  A  R  S.      ^ 
Uinfolent  !..  Si   la   préfencc   des  Dames   ne  me 

icrcnoit. . . 

.VÉNUS. 

N'ayez  p^s  peur  ,  je  tous  ferai  forger  des  armes 
d'excellente  trempe,  par  mon  mari  Vulcain. 


sr    LA    F  o  i  I  È,       117 

SATURNE. 

Suivez -le,  Mercure,  de  peur  que  cet  enrage 
tî'aiilc  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Olympe, 
Au  ri'Jîe  des  Députés.  Approchez ,  vous  autres. 
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Les  ABeurs  précédents  ,    a   l'exception  de  Nembrotk, 

VÉNUS. 


E 


H  bien  ?  tendres  amants ,  parlez  :  qu'avez-vous 
à  vous  plaindre  de  votre  fort  î 

B  A  U  C  I  S. 
De  ce  qu'il  efl:   trop  heureux. .  .  ; 
P  H  I  L  É  M  O  N. 
De  ce  qu'il  faut  fitôt  y  renoncer, 

B  A  U  C  I  S. 

Que  le  temps  eft  rapide  ,  mon  cher  Phiicmon  î 
trois  luflrcs  compofent  notre  âge.  Hélas  !  le  dernier 
étoit  prcfquc  écoulé  quand  nous  avons  connu 
l'amour.    Les  ténèbres  de  l'enfance  nous  en  cache- 
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ront  d'abord  le  flambeau.  L'amitié  vint  diflîper  ces 
ombres,  comme  une  nouvelle  aurore,  elle  éclaira 
notre  ame  ;  Ces  nœuds  nous  prcparoient  à  ceux  de 
la  tendrefTe  -,  Se  nous  connoifTons  enfin  ce  volup- 
tueux   fentiment. . . 

P  H  I  L  É  M  O  N. 

Eft-ce  un  bonheur  de  le  connoîtrc  ,  fi  la'lrapi- 
dite  du  temps  nous  en  ravit  la  jouiflance  ?  je  vous 
aime,  Baucis  ;  à  peine  ai -je  pu  employer  un  jour  i 
à  vous  le  dire.  La  timidité  m'en  a  d'abord  int|erdic  ' 
l'aveu.  La  pudeur  vous  dcfendoit  de  m'entcndrc.  ! 
Ces  aimables  tyrans  du  bonheur,  ces  ennemis  de  ( 
l'amour  ,  à  qui  Lamour  doit  tous  Tes  charmes  ,  \ 
font  enfin  vaincus.  Mais  à  peine  voyons  -  nous  | 
naître  le  bonheur  ,  eue  nous  craignons  de  le  voir  : 
expirer. 

B  A  U  CI  S. 

Encore ,  fi  Tans  cciTc  anin>és ,  fans  celTc  infpirés  ! 
par  l'amour  ,  ce  Dieu  occupoit  feul  tous  nos  inf- 
tants  !  . . .  Mais  jufqu'aux  occupations  les  plus  char- 
mantes ,  tout  femblc  prendre  fur  notre  bonheur.  • 
Ces  troupeaux  fi  chers  qu'il  nous  faut  au  lever  de 
l'aurore  ,  conduire  féparément  en  divcrfes  prairies , 
font  un  obftacle  à  nos  plaifirs.  En  nous  peignant 
l'amour ,  ils  .éloignent  deux  amants. 
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P  H  I  L  É  M  O  N. 

îaut-il  qu'une  vie  auflî  courte  ne  foit  pas  con- 
faciée  toute  entière  à  s'aimer  !  le  fommeillc  même 
nous  en  dérobe  la  moitié  ;  &  quoiqu'il  nous  offre 
fouvent  des  images  agréables  ,  c'eft  toujours  aux 
dépens  des  plaifîrs  réels 

r  E  N  N  U  I. 

Savez -vous  que  je  fuis  l'Ennui  ,  que  le  foleil 
eft  mon  fils ,  &  qu'il  vous  fied  mal  d'en  médire 
en   ma  préfence. 

M  A  R  S. 

Mais  enfin  ,   que    defirez  -  vous  ? 

VÉNUS. 

Que  vous  manque -t -il  pour  être  heureux? 

P  H I  L  É  iM  O  N. 
L'erpoir  de  l'être  toujours. 

SATURNE. 
Vous  oferiez  prétendre  à  l'immortaUté  ! 

B  AU  CI  S. 

Connoifïcz  mieux   nos    cœurs  :  l'immortaliré  eft 
Votre  partage  j   nous  n'afpirons   point  à  un  tel  bon- 
heur.    Le   nôtre  feroit    de   confacrer  à  nous   aimer 
!  tous  les  inftaucs  d'une  vie  dont  vos  faveurs  prolon- 
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gcroicHt   la  durée  ;  &   de  donner  ainli  aux  Iiumaiai 

l'exemple  d'une  félicité  parfaite.    . 

VÉNUS   à  Mats, 

Pourquoi     les    Dieux    ne    s'aiment -ils    pas    ^c 
même  ? 

MARS. 

Leur    amour  m'attendrit.    Il    cft:  l'image  de  nos 

premiers  plaiûrs. 

SATURNE    aux  deux  Amants. 

Mais  enfin  ,   quand  prétendez  -  vous  mourir  J 

P  H  I  L  É  M  O  N. 

Chcrc  Bâucis   ,     prononcez  -  en    rarrcC.     Quand 
voulez-vous   ccfler  de  vivre  ? 

BAUCIS. 

Quand  Philcraon  cefTera  de  m'aimcr. 

P  H  I  L  É  M  O  N. 

Ah  1  ma    chère  Baucis ,   noHS  ferons  donc  im- 
mortels. 

L  E  N  N  U  I. 

Oui  ,    rendez -les     immortels;    c'cft    le    moyen 

cju'ils  me  conaoiirenc  un   jour. 

SATURNE. 
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SATURNE. 

Cette  raifon  me  déccrminc.  Eh  bien  donc,  j'y 
confcns. 

L'  E  N  N  U  I    aux  deux  amants. 

Pour  commencer  à  jouir  de  vos  privilèges  ,  prenez 
place  fur  ce  canapé  ,  3c  goûtez  la  douceur  d'être 
fearangacs. 

SATURNE    aux  autres  mortels. 

Et  vous ,  quels  font  vos  fujets  de  plaintes  î 

MERCURE. 

Vous  n*aurie2  jamais  fini  d'entrer  dans  tous  ccS 
détails.  Voici  pour  abréger  un  précis  des  griefs  qu'ils 
apportent  contre  vous. 

ce  Une  petite  maîtrefTe,  fur  le  retour ,  vous 
fait  obfervcr  qu'elle  a  a  pas  dans  la  matinée 
le  temps  d'ajuftcr  fon  blanc,  fon  rouge  & 
fcs  mouches ,  pour  fc  faire  chaque  jour  ua, 
nouveau  vifagc  a^. 

ce  Un  agréable ,  qui  n'eft  pas  de  fer  ,  vous 
rcpréfcnte  que  les  vingt -quatre  heures  du 
jour  ne  lui  fuffifent  pas  pour  faiisfairc  à 
i'empreffement  des  jolies  femmes  qui  fc 
l'enlcvcût  33, 
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«c  Un  fat ,  4c  la  même  trempe  ,  fc  plaint 
que  rau:rc  jour  ayant  reçu  un  cartel ,  il  ne 
put  jamais  trouver  le  temps  de  s'aller 
battre  33. 

ce  Un  jeune  Seigneur  afïicgc  de  créanciers 
dit,  à  qui  veut  l'entendre,  qu'il  n'^  pa?  un 
moment  à   lui   pour  payer  Tes  dettes». 

înfîn ,  vous  lirez  le  refle ,  &  vous  verrez  clai- 
rement que  les  mortels  fc  plaignent  d'imc  commtine 
voix  que  le  temps  eft  trop  court. 

SATURNE. 

Ah  l  voilà  la  Raifon  en  perfonnc.  Ecoutons  les 
coûfeils  dont  elle  va  nous  éclairer. 
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A^eurs  précédents.    LA  RAISON,    hahiiiég  & 
co'éffée  gothiquement. 


V 


SATURNE. 

o  u  $    Tenez  à  propos ,  ma  vieille  amie  ;  j'ai 
grand  bcfoin  de  vos  lumières. 

LA  RAISON. 
Oncques  ne  pouvons  folidement  devifer  es  ma- 
ticrcs  icelles  ,  finon  vous  étant  préalablement  imbu, 
Mcflire  Saturne  ,  des  griefs ,  noa  petits  ,  lefquels  les 
Dieux  auroicnt  cuidé  vous  faire  es  cclcftcs  affcaj", 
blées. 

VÉNUS. 

Qu'entends  -  je  ?  quel  jargon  ? 

MARS. 

Que  cela  ne  vous  furprcnnc  point.     Sachez  c[at| 
U  Raifon  U  \z  Juflice  parlent  toujours  Gaulois* 
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LA  RAISON. 
Or  ,  il  appert  de   leur    devis  <|uc  bien  (êroit  k 
temps  trop  long  pour  leur  vouloir. 

SATURNlE. 

En  revanche  ,  les  hommes  le  trouvent  trop 
court.  Comment  faire  ?  je  ne  puis  contenter  les 
uns.,  fans  déplaire  aux  autres.  Je  voudrois  cepen- 
dant êtr«  aimé  des  Dieux  le  encenfé  des  mortels. 

LA    RAISON. 

Bien  conçois  que  doit  être  la  vôtre  annc  per- 
plexe ,  &  cuifante  fa  follicitude.  Néanmoins  point 
ti'eft  beaucoup  fiijet  de  s'allarmer.  Ains  au  con- 
traire ,  prudence  étant  cas  néceifaire  es  réfolutions, 
devons  d  abord  avifer  &  réfléchir  ,  non  iuconûdé- 
ment  fur  ccttuy  entrefait. 

SATURNE. 

Si  vous  prenez  les  intérêts  du  Temps ,  foyez  îa 
plus  concife  que  vous  pourrez  ;  car  vous  favez  que 
lorfquc  vous  parlez  aux  Dieux  ,  ils  me  trouvent 
encore  phis  long  qu'à  l'ordinaire. 

LA  RAISON. 

Point  ne  m'étonne  la  difparité  des  fufditcs  plaintes 
tant  cékftes  que  fublunafres  ;  à  tant  qu'icclles  ,  de 
parc  3c  d'aBtrcs ,  découlent  &  fiuent  comme  feroienc 
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d'une  fourcc,  de  la  fubréquencc   maxime,  laquelle 
Qe  fairroit  -  on-  réfcUcr.    Oyer  tous  : 

Bien  doivent  trouver  le  temps  lon^ 
Tous   iceux  qui  n'ont  rien  à  faire  ; 
Or  des  Dieux  c'cft  Tus  ordinaire, 
Adqnc  es  Cieux  ils  s'ennuyronc, 

L'ENNUI, 

Ah  !  que  cela  cft   bien  dit  i 

LA    RAISON. 

/Ains  ,  iceux  le  trouveront  court 
Qui  bien  ufcront  Ton  efpace  : 
Et  partant  à  rhumainc.  race 
Onq  le  temp^  ne  paroîrra  lourd. 
Ici  ou  entend  un  grand   bruit  de  grelots. 

Ouais  !  quel  bruit  incivil  vient  heurter  le  tympan 
de  moi  parlante.  Certes  !  telle  incartade  mo\iIc 
m'ébahit.. 

ME  R  C  U  R  E. 

Eh  !  quoi  ?  c'eft  Ja.  Folie. 

X  ii] 
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SCENE    DERNIERE, 


Les  ABeurs précédents.    LA  FOLIE,  Jeux, 

l' lajfîrs  ^  faite  de  la  Folie. 

LA  FOLIE  chantant^  danfant  &  agittantfes  grelots. 


ccouREzà    ma   voix  ,    troupe  aimable    & 

légère  i 
Venez,  volez  fur  l'aîlc  des   Zéphirs, 
Accourez,   jeux  &  ri?,    abandonnez  Cytbcrc. 

Je  fuis  l'âme  des  plaifirs  , 

Venus  n'en  eft  que  la  mcrc, 

SATURNE. 
Eh  !  qui  vous  amené  ici ,  beauté  cxtravagaûtc  ? 

LA   ÎOLIE. 
Votre  bien.    Ecoutez- moi  tous. 
LA   RAISON. 
Ains,  cuiderois-je  cependant  pourruivre.,. 


LA    FOLIE. 

Oh  !  pour  vous,  taifcz-vous  ,  c'ell:  dans  mon 
marché.  Vous  êtes  caufe  que  les  Dieux  ne  m'ad- 
mcctcuc  poinc  dans  leurs  dclibéracions  ;  mais  je  vais 
leur  prouver  que  la  Raifon  a  toujours  tort  ,  $c 
qu'ea  cette  ciiconftancc  mé;T\e  ,  elle  n'eft  bonus  à 
rien, 

VÉNUS. 

Eh  comment ,  s'il  vous  plaît  ? 
LA    POLIE. 

lî  n'appartient  qu'à  la  Folie  feule  de  fournir  le 
vrai  moyen  d'accorder  les  Dieux  avec  les  hommes. 

MARS. 

ta  Folie  donner  des   confeils  î 

LA    FOLIE. 

Ils  vaudront  bien  ceux  de  la  Raifon.  Ils  feîoat 
mieux  fuivis  dumoins. 

SATURNE. 

Eh  bien,  aimable  Folie,  Faites -nous  donc  part 
de  votre  découverte. 

LA    FOLIE. 

Tout  à  l'heure.  Il  faut  d'abord  me  donner  la 
furintendance  de  vos  plaiflr&, 

xw 
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VÉNUS, 

Mais  ,  je  m'y  oppofc, 

LA    FOLIE. 

Eh  !  latflcz  -  moi  faire  ;  vous  ne  vous  en  trouvercï 
.ijue  mieux.    Suppofez  donc  que  j'en  difpofe. 

SATURNE. 

Que  ferez  -  vous  ? 

LA    FOLIE. 

Ce  que  je  ferai  ?  Je  bannirai  d'ici  Tordre  &:  la 
trifte  fymécrie  ,  &  fur-tout  la  froide  &  maufTade 
étiquette.  J'établirai  des  modes  qui  auront  à  peine 
It  loifîr  de  fc  fucccder.  J'ordonnerai  des  fctcs.  toin 
^e  TOUS  lai/Ter  voir  le  terme  du  plaifir,  je  ne  vous 
donnerai  pas  même  le  temps  de  l'efleurer.  Bals , 
feftins,  comédies,  carroufeis ,  feux  d'artifices:  un 
amufemest  relèvera  l'autre.  L'eflentiel  eft  de  bien 
s'étourdir  ,  &  d'être  dans  un  tourbillon  ,  dans  un 
vertige  perpétuels.  Allons  ;  grand  bruit  !  grands 
chère  I  grand  bacchanal  I  des  violons,  des  fifres^ 
ics  tambourins. 

Ici  la  fuite  de  la  Folie  fait  un  grand  charivaris 
MERCURE. 
Eh  I  pourquoi  faire  tout  cela  ? 
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LA    FOLIE. 
Pour  tuer  le   temps. 

TOUS. 
0  Ciel  I 

LA    rOLIE. 

Sans  doute.  Quand  une  fois  il  fera  mort ,.  on  Bc 
pourra  plus  le  trourcr  ni  trop  long  ,  ni  trop  court. 

MERCURE. 

^    La  Polie  eft  aujourd'hui  plus  folle  qu'à  fon  ordi- 
naire. 

M  A  R  S. 

Mais  vous  ne  faites  pas  attention  que' le  temps 
cft  immortel 

LA    FOLIE. 

lî  eft  vrai  ;  je  n'y  pcnfois  pas.  Convenez  q«e 
c'ell  bien  dommage  i   car  mon  idée  ctoic  belle. 

SATURNE, 

Si  ckok'la.  votre  meillcnre  reiTource ,  il  ne 
falloit  pas  interrompre  la  Raifon. 

LA   FOLIE. 

Croyez -vous  m'avoir  fermé  la  bouche  ?  jugez 
mieax  de  ma  fertilité.  LaifTez-moi  réfléchie  un 
moment. 


MERCURE. 

La  Folie ,  réfléchir  ?  oh  !  fa  tctc  Ce  dérange. 

LA    FOLIE 

Bon  !  m'y  Yoilà.  L'idée  me  rit.  Ecoutez  -  moi 
tous  j  &  TOUS  ,  Seigneur  Saturne ,  parlez  j  corn» 
mcat  me  trouvez  -  vous  ? 

SATURNE  galamment. 

Fort  aimable  ,  fans  cloute  j  quand  vous  ne  vou^- 
drcz  pas  me  tuer. 

MERCURE. 
Voici  encore  quelque  trait  de  fa  façon. 

LA    FOLIE   a   Saturne. 

Vous   me  trouvez  donc  payable  ?  Je  m'en  étoisl 
ioutée.    Et  bien ,  i\  faut  que  vous  m'époufîez. 

SATURNE. 

Moi ,  me  marier  avec  vous  î 

VÉNUS. 

Le  Temps  époufer  la  foliée 

LA    FOLIE. 

Oui  î  &  tout,- à- l'heure  ,  encore;  ou  je  vais 
aflcmbkr  tous  les  Dieux  pour  le  faire  interdire. 


I 
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MERCURE  has  a  Saturne, 

Prenez -y  garde  5    ©lie  le  fcroit. 

SATURNE. 
2i  part.  ^^"^; 

Voyons  quel  peut  être  Ton  projet .   Et  bien  ? 

quand  nous  ferons   mariés  cnfemble,    qu'en  rcfal- 
tcra  -  t  -  il  î 

LA  FOLIE. 

Le  bonheur  des  Dieux  &  des  hommes. 

SATURNE. 

Mercure,  faites -là,  s'U  eft  pofïlblq,  rcflcchif  ua 
peu  fur  mon  grand  âge. 

MERCURE. 


Je  vais  y  travailler.  Songez-vous,  aimable  Folie i 
que  vous  allez  conclure  un  hymen  qai  m'a  tout  lait 
i     d'être  infrudueui.     Avec  cette  large  barbe ,   &  ces 
cheveux  gris,  les  entants.... 

LA    FOLIE. 

Que  m'importe  qu'il  en  ait ,  pourvu  qu'il  adopte 
€n  montrant  Us  Speciateurs  la  foule  innombrable  des 
miens  ?  a  Saturne,  n'y  confentez- vous  point  ?  Et 
quoi  î  je  pepfc  qu'il  faut  encore  vous  prier. 
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SATURNE. 

Allons  ;  fl  faut  bien  faire  tout  ce  que  vous- 
voulez.  Il  ne  manque  plus  à  notre  hymen  <jac 
lagrément   de  la  Raifon, 

L  A    R  AI  S  ON. 
Moult  ferois  {zckzzAç.  prohiber  tant  Belle  alliance^ 
Saturne  donne  la  main  a  la  Folle, 
S  A  TU  RNE. 
Ma  chère  Folie,  voilà  <jui  va  le  mieux  du  monde, 
&  vous    avez  imaginé    un   fccret    merveilleux  poar 
empêcher  les  Dieux  de  trouver  le  temps  trop  long. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  contenter  les  mortels  ,   qui  , 
comme  vous  favez,  ont  l'impertinence  de  le  trou   -t 
trop  court. 

LA    FOLIE. 

J'ai  leur  affaire  encore.  Marions  l'Ennui  avec  la 
Raifon  ,  &  envoyons -les  tous  les  deux  fatre  leur 
féjour  fur  la  terre.  Je  vous  réponds  qu'avant  qu'il 
foit  peu  les  mortels  cefTeront  de  fe  plaindre  que  le 
temps  pafle  trop  vire. 

SATURNE. 

Vire  l'expédient  !  allons ,  cela  vaut  fait; 

LA   RAISON. 
Ains ,  bcfoin  fcroit  d'avifcr  £  . .  . 
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LA    FOLIE. 

Taifez-votfs  ,   ma  raie,  &  faites  ce   qu'on  vous 
ordonne. 

L'Ennui  donne  la  main   à  la  Raifon.  Ils  fortent  tn-^ 
>     fembU  ,     6'    enminent  avec   eux  les    Députés    des 

hommes.    Les  Dieux  célèbrent  par  des  chants  ,  des 

danfes  ,   &  autres   diverti jfements  ,   le   mariage  du 

Temps  &  de  la  Folle* 

COUPLETS. 

A    l'Ennui    livrons    la  Raifon  ; 
Qu'au    plutôt    on    les   congédie. 
Répétons  tous  à  J'uni/Ton  : 
Vive  le  Temps  &  la  Polie  1 

Mocquons  -  nous  du  quen  dira  -t-onl 
La  joie  eft   l'ame  de  la  vie. 
Le  fcul  délire  eft  de  faifon. 
Vive   le   Temps   &  la  Folie  ! 

AUX    SPECTATEURS, 

O  vous  qu'endort  le  grave  ton 
De  la  moderne  Comédie  ; 
Agréez  pour  contrepoifon 
Quelques  grains   de  notre  folie» 

FIN. 
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COMÉDIE  LYRIQUE^ 

EN   UN   ACTE. 
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PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS,  déguifé  en  Villageois. 

La  ComtefTe  D'ORTANGE,  Amante 
jaloufe  du  Marquis. 

LISE  ou  LISETTE,  fille  Colas. 

COLAS,   père   de  Lisette   &:  Fer-; 
mier  de  la  Comteiïe. 

LA  MONTAGNE,  valet  du  Marquis. 

La  Scène  eji   dans  un  village  aux  environs 

ds.  Madrid^ 


A  VA  N  T' 
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AVANT-PROPOS. 

J— <  E    fond   du  fujet  &  de  l'intérct  de  ce 
petit    Drame   eft    emprunté    du    joli,  Adle 
d'Eglé   de  M.  Laujon.    On  avoue   lui  être 
redevable   auiîî  de  plufîeurs  penfées.     Mais 
au  lieu  que  chez  lui    la  fcène   eft  prefque 
entièrement  occupée  par  des  Dieux  &  par 
Aqs  perfonnages  allégoriques  ,   choix  d'ail- 
leurs très  convenable  au  théâtre  de  l'Opéra  ^ 
ici  tous  les  perfonnages  font  vraifemblables 
&:  peuvent  réellement  exifter  •    ce  qui  peut- 
être   ajoute    encore   à    l'intérct  de    ce  fujet 
ingénieux.    Une  autre   diftindbion    à  faire  ^ 
c'efl:  que    TActe  d'Eglé  eft  purement    u/ie 
Paftorale    héroïque  ,     &  que   le   Maître  de 
Guitare  eft  à   la   fois  une  Paftorale  &  une 
Comédie. 
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SCENE    PREMIERE. 


LE   MARQUIS  dégulfé  en    Villageois, 
Air.      r/«   inconnu  pour  vos  eharmes  ,   &c. 

X  N  ON,  je  ne   puis  quitter  cette  retraite , 
Adieu,    palais,  féjour  de  la  fplendcur  5 

La  Cour  eft    faite 

Pour  la  grandeur  ; 
Mais  c'eft  aux  champs  qu'habite  le  bonheur , 
Je  l'ai  ttouvc  dans  les  veux  de  Lilette. 


5  M 
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Air.  Le  repos  règne  encore.    Tiré  de  la  Nincttc  de 
M.  Duni. 

La  fraîcheur  Je  l'Aurore, 
Le  ceint  de  Flore, 
Le  teint  de  Flore 
fklevent  l'éclat  de   robjet  que  j'adore. 
Simple  îc  fans  décour  3 
Sa  dôuecur  m'enchante.      '    ^  ' 
Je  fcns  chaque  jour 
Que  mon  feu  s'augmente. 
Je  meurs,  je  meurs  ,  je  racars  d'amour/ 

Mime   air. 

Ses  yeux  ont  vu   l'ivrefTc 
De   ma   tcndrcfFc, 
De  ma  tcndrelîe. 
Un  trouble  charmant  en  me  voyant  la  prefTc. 
Suis -je  Ton  vainqueur  î 
Ah  !  j'en   doure  encore. 
D'un  efpoir  flatteur 
J'entrevois  i' Aurore  : 
Amour:  amour  !  cfl-cc  une  erreur.* 
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LE  MARQUIS,  LA  MONTAGNE. 
LE   MARQUIS. 

Air.    De  tous  Us  Capucins  du  monde. 


Aïs,  je  vois  mon  Courier  fidèle. 
M'apportc-t-il  quelque  nouvelle  ? 
Approche,  &  parie  à  cœur  ouvert. 
Dis  i  que  fais  -  tu  ,  cher  la  Montagne  ? 

LA  MONTAGNE. 

Euyc7;  car  tout  cft  découvert  ; 
Et  la  ComtefTc  eft  en  campagne. 

LE  MARQUIS. 

Air.      Vacarme ,    vacarme. 

Ciel  !  qu*ai-je  appris  î  quel  contre -temps  ! 

Yiij 
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LA    MONTAGNE, 
la  vieille  folle ,  arec  Ces  gens. 
Pour  l'amour  de  vous  court  les   ch^imps* 

LE    M'A'kQUÎS. 
J^nragc. 
LA   MONTAGNE, 
Son  Page 
Eft  peut-être  à  l'inftant  daas  ce  village. 

LE    MARQUIS. 

Air.      Tarare, 

Nofl,  va,  je  n'cnxtôis rien  ;  tu  crainte eft  trop  légère, 
1  a  Comte/Te  ,    entre  nous,    ii a  pu  facilement 

Pénétrer  le  myftère 
De  mon   déguifcmenr, 

LA    MONTAGNE. 
Je  n'en  voudiois  pas  faire 
Serment. 

LE    MA  R  Q  U  I  $, 

Air,      Du  célibat. 

Comment  craindrois-je  fa  pourfuitc  ^ 
A  1:5  yeux  j'ai  caché  ma  fuite. 
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Dis -moi,  n'ai- je  pas  le   foin. 
Dereair  ici    fans  témoin. 
Va,  mes  démarches  font  trop  sûres. 
Et  j'ai  trop  bien  pris  mes  raefures. 

LA   MONTAGNE. 

Oui;  mais  le  (exe  féminin. 
Pour  être  dupe  cft   bien   malin. 

LE   MARQUIS. 

Air.     Noitj  non  y  Collette  neji  point  trompeufe. 

Non,  non  ,  croi  -  moi ,  tout  le  monde  ignore 

Quels  nccuds  je  viens  de  former. 
Non  ,  non ,  croi  -  moi ,  tout  le  moiidc  ignprg 

Quel  objet  m'a  pu  charmer , 

Quel  objet  m'a  pu  charmer, 

Life  eft   celle  que  j'adore  > 

A  peine  elle  fait  encore 

L'amour  qui  brûle  mon  cœur. 
Non ,  non ,  croi  -  moi , .  tout  le  monde  ignore 

Quels  noeuds  je  viens  de  former. 
Non ,  non ,  croi  -  moi ,  tout  le  monde  ignore 

Que  Life  m'a  fu  charmer , 

Que  Life  ma  fu  charmer. 
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LAMONTAGNE. 

.      •    .,:.Tr. 
Air  ,  Cul,  V  Univers  y  a  -t-il  donc  Je  dijfoudre» 

Q'ai-jc  entendu  ?  je  n'en  reviens  qu'à  peine. 
Vois  ain^ez  Liv  j  ah  !  que  m'ave:;-vous  dit? 
La  Ce  mtefTe  efl  fa  mataine. 

LE    MARQUIS, 

Çu'entcns-jc? 

lA    MON  TAGNEv. 
Il  rcftc  interdit  l 
LEMARQUIS. 
♦  ijuoi  ?  la  Comtefle  eft. . . 

LA   MONTAGNE. 

Oui,  vous  dis-je,  ouf. 
LE   MARQUIS. 
Mais ,  Ciel  ! ....  Ceft  eilc-racme  !  ô  fort  funeftc  l 
LA   M  ARQU  IS. 
Fuyons. 

LE    MARQUIS. 

Non  ;  refle. 
LA  MONTAGNE,  portant  la  main  a  fa  joue. 
Iz  crains  le  gefte,  ^ .. 
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LE    MARQUIS. 
Faquin  I  rcfte  ici. 


SCENE     III. 


LE   MARQUIS,    LA    MONTAGNE. 
LA    COMTESSE, 

LA    COMTESSE. 

Air.     Que   veut   donc  dire   tout    ceci.    (  Des  aveux 
indifcrets  ). 

JL  L  efl  beau  d'en  a^ir  ainfi  1 
Enfin  donc ,  je  vous  trouve  ici, 
Q- elle  cîrarvge  hiftoirc  ! 
Quelle  étrange  hifloircî 
En  habit  de  Villageois, 
Marquis,  ceft  vous  <que  je  vois! 
Ciel  J   le   puis -je  croire  2 
Ah  !  ce  dcguifcmcnt. 
Ah  1  ce  dégjifcmcnt , 
M'inftruit  cUiremcuc 
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De  votre  changement. 
De  votre  changcmcat. 

a  la   Montagne. 

Et  toi ,  maraud ,  je  te  ferai  mourir  fous  le  bâton; 

L  A    MONTAGNE. 

Grand   merci  ! 

LE   MARQUIS: 

Air.     Toint  de  bruit. 

Point  d'éclat, 
E:  pour  caufc. 
Bouche  clofe. 

tA    COMTESSE. 
Quoi  ?  Ton  ofe  î .  .  .  . 

LE     MARQUIS. 

Point  d'éclat. 
Et  pour  caufe. 
a  part. 

Où   m'cxpofe 
Ce  débat. 

LA     COMTESSE. 

Ainfi  donc,  cœur  volage  , 
Ton  amour  Te  dégage  i 
A  juger  par  tes  difcours. 
Il  devoir  durer  toujours. 
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LE    MARQUIS. 

Poinc  d'éclac  , 

Et  pour  caHfe. ... 

Cu  m'cxpore 

Ce  débat  1 
Puifque  tout  cfb  découvert ,    il  ne  faut  plus  rien 
vous  diflîmuler.     Oui,    Madame,  il  eft  vrai  :    ce 
cœur  qui  s'étoit  promis   de   vous  être  £delc 

LA    COMTESSE. 
Eh  bien ,  traître  î . . . 

LEMARQUÎS. 
Un  autre  le  pcfTede  anjourd'hui. 

LA    COMTESSE. 
Ofes-ta  bien,    perfide  ,    foutenir    ma  vue  r   li 
ne  rougis -tu    pas  de  pâEoîtrc  à  mes  yeux   fous  cet 
indigne  travcftifTcment  î 

LA    MONTAGNE  à  part. 
Bon  I  rougir  ! 

L  E    M  A  P.  Q  U  I  S. 
Pourquoi  en  rougirois-je  ?  il  fait  ma  félicité. 

Air.     Tal  vieilli  dans  ces  hameaux  entre  les    amours 
&  les  hdles. 
Sous  l'habit  d'un  Villageois 
Mon  bonheur  a-  t-ii  iTioins  de  charmes  î 


?) 
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Ici  le  ccrun.  fuie  Ton  choix  , 

"Ex.  les  plailîrs  font  faiis  aliarmes. 

De  la  fîmpic  égalité. 

Je  goûre  enfin  l'avantage  \ 

Le  prix  de  la  volupté 

N'eil:  connu  qu'au  village. 

LA    COMTESSE, 

C'en  c{>  donc  fait ,  ingrat  !  j'ai  pçrda  ton  totyi't 
fans  retour. 

LA    M  O  N  T  A  G  N  E  ûz^  Mart^uis. 

Kc  i'écoutez  pas  ;   c'eft  une  vieille  folle. 

LA    COMTESSE. 

Air.     Vu  haut  en  bas. 

Depuis  long  -temps. 
Ton  cœur  m' avoir  rendu  les  armes  ; 

Depuis  long -temps. 
Tu  me  trouvois  raille  agréments  , 
Sans  pitié  peux -tu  voir  mes  larmes. 
As  -  tu  donc  oublié  mes  charmcc  ? 

LE    MARQUIS  ingénument. 

Depuis  long -temps. 

LA  MONTAGNE  après  Jon  maître. 

Depuis  long-tcmgs. 


f 
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LA   COMTESSE. 

Quelle  perfidie  infigne  ! 
De  ce  tour  ccois  -  je  digne  t 
Ceft  mon  étoile  maligne  , 
Qui  m'en  veut  afTarcmenr. 
Je  fuis  Comrefle  d'Ofragne  ; 
Je  dcfcendb  de  Charlemagne  > 
J'ai  des  châceaux  en  Efpagne, 
£c  ne  puis  avoir  d'amant! 

LA    MONTAGN  E. 

Mais  fî  ce  n'cft  qu'un  amant  qu'il  vous  faut ,  où. 
pourroit. , . . 

LA    COMTESSE    hnfe  fan   évaiXallU  far   Us 
doigts  de  la  Montagm, 

Ticnî,  maroufle,  voilà  pour  tes  conTci]'" ô: 

toi,  parjure  !  fcmblc.  Je  vais  faire  en  forte  Je  dé- 
couvrir  ma  rivalle.  Avant  h  fin  du  jour  tu  éprou- 
veras les  effets  de  mon  refTentimenr. 

LA    MONTAGNE. 
'     Vous  Tentenc^cx  ,    Monfieur  ;    elle  efl  femme  de 
parole.    Il  leroi^  bon  de  voir   fi.... 
LE    MARQUIS. 
Je    ne  vois   que  Lifeste   ;    je  az    m'occupe    que 
d'elle. 


354  Le    Ma  i  r  ^  H^^  ._ 

LA    MONTAGNE. 

Voici  tout  juftemcnt  (on  pcre ,   k  gros  Colas ,  le 
Pcrmicr  de  la  Comte/Te.         '  •      -  ^  . 

LE    M  A  R  Q  U  I  s 

LaifTc-moi    feul  avec  lui. 

LA   MONTAGNE. 

Souvenez- vous   que   fa    fille  a  la  ComteiTc  pour 
maraine. 

LE    MARQUIS. 

îloigae- toi,  te  dis -je. 


M. 
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SCENE     VI. 

L^E^  MARQUIS,    COLAS. 
COLAS    chantant  fans   voir   perf^nne. 

T  • 

JL  û  T  o  N ,  tu  ton  j  tutaine.  . . . 

LE    MARQUIS. 

Lh  bien,   ^u'eft-cc,    maître  Colas  ?  vous  voilà 
»ien  en  joie. 

COLAS. 


J'ai  plas    de   joie  que  d'écus  ,    Monflcui-  le  Mu- 
ficicn.     ^'v 

LE    MARQUIS. 

Eh  i  fi  vous  êtes  iî  gai;    que    voulez -vous   Je 
mieux  ?  "  -  "        -^ 

COLAS. 

Parbleu  !  je  vou^rois  être  riche. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

A Ilex,  maître  Colas,  la  gaité  vaut  cent  fois  mieux 
?ue   ia  richelTe. 


1^^         Z  E    Maître 

COLA  S. 
VoUà  bien  parler  en  jeune  homme  !  ne  fâVez-i 
vous  pas  que  j'ai  une  jeune  fille  à  marier  ?  Avec 
quoi  voulez -vous  que  je  U  dote.  Vo*Js  êtes  garçon  , 
vous  ;  vous  ne  connoliTéz  pas  rcmbaiias  où  je  fuis. 
Il  faut  que  je  vous  falTe  Toucher  cela  au  doigt  &  à 

i'ûil.  -  .    .- 

Air.     le  fuis  un  pauvr^  mjfér'ahle.   De  M.  DiKiis. 
Que  de  tracas  dans  le  ménage  , 
le  mcnap-e  ! 
Il  faut  pourvoir  un  tas  d'enfants  y 
les   uns  petits ,  les  autres  grands. 
Les  uns  petits,  les  autres  grands. 
On  croit  fe  donner  du  b  :n  temps  à 
On  croit  retrouver  tous  les  ans. 
Les  premiers  idiirs  du  mariage  5 
Mais  de  l'hymen  fubir  les  loix. 
Et  ne  point  s'en  mordre  les  doigts, 
C'eft  erre  plus  heureux  que  Tage. 

Que  de  tracas  dans  le  ménage  , 
le  ménage. 
Il  fr.ut  pourvoir  un    tâs   d'enfanrs. 
Les  uns  petits,  les  aurres  grands..  .    B:i. 
Je  fais  un  Fermier  fort  habile, 
Ec  j'amaliea  peine  un  deiiier. 
Hclas  :  hélas  1  c'eft  un  trifle  métier. 
Si  je  i'cxercois  à  la  ville , 

Te 
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Je  fcrois  dcja  Financier, 
Je  fcrois  dcja  financier» 
J'aurois 
Un  palais  > 
Des  Yalcts , 
Des  amis ,  - 
A  tout  prix , 
ÎDans  mon  cofFrc  un  crcfcr, 
pcs    plaifirs  pour  de  Tor. 

Que   de  rracas  dans  le  ménage," 
le  ménage  ! 
li  faut  pourvoir  lin  tas  d'enfants^ 
Lès  uns  pecits  ,  les  autres  grands. 
Les  uns  pecits ,  les  autres  grands. 
J'ai  pris  une  femme  gcniiUe  , 
far  qui  j'ai  vu  s'augmenter  ma  famille. 
Fanchon ,  c'eft  un  vrai  bijou  ,  c'cft  un  vrai 

bijou, 
Fanchon  ,  c'eft  un  vrai  bijou ,  e'cft  un  vrai 
bijou. 
J'ai  d'elle  une  jcuue  fille  , 
Dont  je  croi  que  chacun  cft  fou, 
Ccft  qu'elle  cft  déjà  dans  i'age, 
dont  j'enrage. 
Où  fillette   veut  un  époux  s 
Mais  fans  doc  on  les   manque  toiH 
Que  de  tracas  dans  le  ménage  » 


le  ménage  i 
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Il  faut  pourvoir  nn  tas  d'enfants , 
Les  uns  petits  ,  les   autres    grands, 
.  Les  uns  petits,  les  autres  grands. 
LE    MARQUIS. 
Vous  avez  beau  dire  ,  je    ne  vois  pas  que    vous 
foyez  fort  à   plaindre.    Votre  fille  eft  fi  aimable,   ft 
accomplie  ,  fi    charmante  ,  quelle    trouvera  facile- 
ment à   fe   marier    fans  dot.        ^ 

COLAS. 

Croyez- vous  ? Mais  à  propos  de  cà  j  vous 

paroincz.  prendre  un   furieux    intérêt  à   notre  fille. 

Eft-ce    que  vous  auriez   tant  Toit  peu  envie  de  lui 

en  conter  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  vouiez  rire  ,  lans  doute. 

COLAS. 

Miorblcu  1  tenez,  ne  vous  jouez  pas  là  ,  je  vous 
en  avertis,  je  ne  fuis  pas  rendre  moi  avec  les  ca- 
joleurs. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Y  penfciz  -  vous,  maître  Colas  ?  Madcmoifcllc 
Lifette  apprend  à  jouer  âc  la  guitare  ;  Ton  maître 
efl:  abfent;  je  me  fuis  préfenté  poHr  lui  en  fervir.  Si 
vous  trouvez  du  mal  à  cela ,  vous  D'avcz  qu'a  dire  , 
je  prendrai  congé  de  vous.    • 
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Eh  !  non,  voyei  -  vous,  c'eft  que  je  plaifante.  J« 
fcnts  bien  que  tous  ctcs  trop  fage  poui.  ... 

LE    MARQUIS. 
Moi  !   en  conter  à   une  jeune  fîllc  i  je  fuis  bien 
d'humeur    a  cela  !  rous   me    prenez  bien   pour   un 
autre,  ^ 

COLAS. 

Ah  !  voilà  parler  en  brave  garçon.  Touchez  -  là. 
Je  vais  vous  envoyer  votre  ccoliere.  'Sa  marraine , 
qui  cfl:  une  c;rande  Dame,  veut  qu'elle  apprenne  la 
mufique,  les  inftruments  ,  la  danfe  7  croyez  -  vous 
que  cela  faffe  bien  à  une  jeune  fille  ? 

LE    MARQUISc 
Sans  contredit, 

COLAS. 

Et  dites -moi  ,  voyez -vous  qu'elle  pro£r«  de  vos 
leçons  ?  là,  commence- 1- elle  à  Ce  former  ? 

LE    MARQUIS. 

A  merveille  !  à  merveille  !  on  !  ctitc  fîllc  -  là  a 
d'excellentes  difpofitions. 

COLAS. 

Tant  mieux  donc  j  ça  me  ravie  l'ame. 

Zij 
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Air.     Je  fuis  né  natif  de  Chinortt 

Enfcignez  -  lui  bien  promptcmcnt 
A  tottcher  i'inftrumcnt 
De   guitare 
Qui  fait  tin  tin  tiu ,  qui  fait  ta  ta  ta| 
Qui?  fait  tin ,  qui   fait  ta  , 
Tintamar^ 
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Il  , ^'Vti^sggyjr^lj,,;^^ u.   ■      iM» 

SCENE    V. 

>î~^^ —       '  ■     '^ 

LE   MARQUIS    feul 

3  E  vais  revoir  Lifcttc  ,  quels  plaifîrs,  mon  cœur  fc 
promet  î 

Air.     Depuis   que  Lifette   ejl   partie. 

Ah  !  revenez  cha-rmcr  mon  amc , 
Unique  objet  de  mon  ardeur. 
Pour  les  cœurs  qu'amour  enflamme  , 
Dieux  !  que  rabfcnce  a  de  rigueur  I 
Accourez,  accourez,  brunctte, 
C'efl:  trop  me  faire  languir. 
Alî  !  fans  vous ,  fans  vous ,  ma  Lifette 
-^   îuis  -  je  goûter  quelque  plaifir  I 
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se  E  N  E     V  I. 

LE  MARQUIS,    LISETTE. 

LISETTE  tenant  une  guitare. 
Air.      Ouvre  doucement   les  verroux. 


tX    ACC  ou 


R  S  aux  Tons  <ie  votre  voix. 


LEMARQUIS. 
Lifettc  I  cft-cc  TOUS  qac  je  vois  ? 

LISETTE. 
Me  fuis -je   fait  attendre^ 

LE    MARQUIS. 

Les  inftants  près  de  vous  fî  courts , 
Loia  de  vous  ,  me  fcmbient  des  jours, 

LISETTE    L    demi  -  voix. 

Que   ce  difcours  eft  tendre  ! 


I)  E     G  t  ï  r  A  K  E.        ^6^ 

LE    MARQUIS. 

Il  n'exprime  qu'une  partie  de 'mes  fcntiments. 
Vous  bailfcz  les  yeux  1  vous  ne  répondez  rien! 
Lifette  ,    eh  !  quoi  ?  ce  qae  je  dis  tous  afHigc  ^ 

LISETTE. 

Non  ,   5ylvandrc  ,   mais  il  m'cœbarrafle.    Parlons 

plucôc  d'autre  chofc. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Eh  !  bien  ,   répétons  fur  yotre  guitare  la  chanfon 
que  je  vous  appris  l'autre   jour.    Je  féconderai  votre 
ïnémoirc  à    chacun  des  couplets  où   cilc  vous  man- 
quera. 

LISETTE. 

Air.      N'oublie:^  pas  votre  houlette. 

Il  ne  fera  pas   ncccfTairc  ,  - 

J'cfpcre 
Mes   les   rappeilcr    tous. 
Cecte  chanfon  me  vient  de   vous , 
C'eft  dire  affcz  quelle  m'efl:  cheie. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.        . 
Quoi  :  CCS  couplets  ont  fu  vous  plaire  ! 
L  I  S  E  T  E. 

J'efperc- 
.Me-  les  rappeilcr  tous. 

Z  iv 
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tl  SI.T  TE  fur  la  guitare. 
Air.     Bel/c  hune  que  j'adore* 

Connoiflez  •  vous    à   Cythèrc 
Un  enfant  qu'on  nomme  Amour  î 
7c  ne  m'en  mcfiois  guère  ; 
Mais  il    ma  joue  d'un  tour.     l>isi 

7e  rcyois  au  picJ  d'un  hctrc  y 
Frcdounant  uhc  chanfon  ; 
Quand  je  vis  ce   petit  traître  , 
Qui  rodoit  d'un  air   frippon.      hiSi, 

ïl  s'approche  ,   il  me  regarde  , 
£t  d'un  arc  qu'il  tient  en   main,. 
Adroitement  il  me   darde 
Une  flèche  dans  le  fcin.       his. 

Ah  !  dis  -  je  ,   quelle  bleflurc  ! 
Que  tes  traits  font  dangereux  ! 
G  Dieux  I  quels  tourments  j'endarc  ! 
7e  fcns  naître  raille   feux.     èis\ 
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^  ^^  -,         ■  .      ■    ■■ . 

Alors  le  Dieu  de  Cythcrc 
Dit:  Compagnon,   t'y  voilà; 
Tu  peux  t'en   plaindre  à  ma   mcre  5 
Lifctte  cft  le  nom  qu'elle  a.      ^is. 

LE    MARQUIS  reprenant  h  refrein, 

Lifctte  eft  le  nom  qu'elle  a. 
LISETTE. 
Eh  I   bien  ,   Sylvandre  ,  êtcs-vous  f^tisfait  ? 

LE    MARQUIS. 
Si  je   le  fuis  ! 

Air.      De   s  engager   il   nefl    que    trop   facile ,    eu 
Comme  ici  •  bas  chaque  chofe  s'enfile. 

Quand  j'ai  chante  la  beauté  que  j'adore. 
J'ai  cru  goûter  le  plaifîr  le  plus  doux. 
Il  CD  cft  un  plus  doux  peut-être  encore, 
Ec  c'cft  celui  d'être  chanté   par   vous. 

Eh  !   qui   peut   mieux  que  vous    même   exprimer 
les  fcmimeiits  que  vous  infpircz  ? 

LISETTE, 

Qu'entcns- je  ?  quoi  î  ces  couplets  me  regardent  1 
je  penfois  que  c'ctoic  par  pui  tmurcmenc  que  vous 
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y  mettiez  mon  nom  à  la  place  de  celui  d'Amyatc , 
^c  Cloris,    ou  d'Ifmcne. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

II  faut  donc  vous  en  apprendre  (^ui  ne  vous  laif- 
fenc  plus  d'incertitude. 

LISETTE. 

Eft-C£  encore  à  Lifette  qu'ils  s'adreffcnt  : 

LE    MARQUIS. 
Eh  !   quoi  ?  vous  en  doutez  1 

LISETTE. 

Vous  me  furprenez  ,  Sylvandrc. 

Air.      Le   Savetier  matineux. 

Pourquoi  dans  ces   chants  fî   doux 

Moa  nom  fc  fait- il  enteadreî 

Ec  pourquoi  m'adre/fez  -  vous 

Tout  ce  qu'ils  ent  de   plus    tendre,     his. 

LE    MARQUIS. 
Sur  le   même    air. 
C'eft  qu'en  regardant  vos  yeur 
l'y  puifc  une  ardeur  fecrette  ; 
Et  je  chante  toujours  mieux. 
Quand  îc  chanrc  avec    Lifectr.     h:s-. 
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.     LISE  T  T  E  a  part. 

Ciel  !  dans  quci  trouble  me  jette  tout'ic  qu'il 
die  !      . 

•LE     MARQUIS. 

Refufercz- vous  d'accompagacr  fur  votre  guitare 
l'air  de  cette  autre  chanfon.  Vous  le  connoiilcï 
celui-ci  :  (  Il  prélude  de  la  voix  ). 

LISETTE  embarrajfée. 

Mais  ,  Sylvandxc  J . . . 

LE   m' A  R  Q  t/  I  S^  ûvfç  inflanc  e.  , 

Me  refufercz- vous  cette, grâce  î 

LISETTE, 

Que  vous  êtes  preflant  ! ... .  Oui,  j'y  confeats  ; 
mais  c'eft  la  dernière  fois  que  je  ferai  fî  complai- 
fante. 

(  Elle  prélude   l'air  fuivant  fur  fa  guitare  ). 

LE     MARQUIS. 

Air.      Compofé  par  M.    Légat  de   Furcy. 

L'Amour  a  raonté  ma  lyre  ; 
Life  1  écoute  fes  accords. 
Ceft  ce  Dieu,  c'eft'fon  empire. 
Qui  m'enchaîne  Car  ces   bords. 
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En  proie  à  fcs  doux   tranfports , 
Je  trembU>is  de  te  le  dire  5 
J'efpcrois   me  taire  encor  : 
■Mais  Ton  charme   eft  le  plus  fort; 

La  main  qui  forma  le  monde 
rit  les   fourccs   pour  couler  , 
Les  poiffons  pour  pctfpler   l'onde  , 
L'aquilon  pour  la  troubler  , 
L'aftre  des  nuits  pour  briller 
Dans  l'obrcurité  profonde  ; 
Toi  ,   Liferte  ,  pour  charmer  ,■■ 
Moi,  Sylvandrc,  pour  t'aimci;* 

Le   tableau  de  la  Nature 
M'étale  en   vain  fa  fplendeur. 
Ces  ruiffeaux  par  leur  rp.urmurc 
En  vain  flattent  ma  langueur. 
Ah  !  toi  feule  es  pour   mon  cœur 
Ce   qu'eft  Flore  à  la   verdure , 
Ce  qu'eft  le  jour  aux  couleurs. 
Ce  que  Zcphire    eft    aux  fleurs. 
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charmante  Lifcttc ,  vous  décourncz  les  yeux  ï . . 

LISETTE  trouè^ée. 

'Ah  !  Sylvandre  ! . . .  Cette  chanfon  »...  Je  devois 
icfufer  de  l'entendre  î 

LE   MARQUIS* 

Ah  1  Lifcttc ,  que  ce  trouble  m'enchante  !  pour- 
quoi chercher  à  le  cacher  ?  il  n'eft  plus  temps  de 
feindre.  Je  vous  aime,  je  vous  adore,  &  je  meurs 
z  vos  genoux,  fi  vous  ne  prononcez  ma  grâce. 

LISETTE. 

Air.      Ciel  î  V  Univers   va-t4l  donc  ^     &c, 

O  Ciel'i 

LE   MARQUIS. 

Parlez.    A  quoi  dois -je  m'attcndre  î 

LISETTE. 

Ne  cherchez   point  à  lire  dans  mon  coeur. 

LE  MARQUIS. 
Ah  î  daignez  me  faire  entendre 
S'il  confcnc  à  mon   bonheur. 

LISETTE. 
Trop  cher  Sylvandre  ' 
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LE    MARQUIS. 
Moments   enchanrcurs  1 

.    L  I  S  E  T  T  E  /d  levant. 

Hélas  !  que  faircs-vous  ?  quelqu'un  ici  peut  nous 
{ur^rendrc. 
.     Daignez    furpcndre 
Ces  rranfports   flatteurs. 
LE  MARQUIS. 

Ah  !  Lifettc  1  chcfc  Lifettc  !  .pourquoi  m'envier 
la  douceur  de  vous  jurer  mille  Tois  combien  je  tous 
adore. 

(  Il  la  contraint  de  s'ajfeoir,  ^retombe  a  fes genoux)^ 
Air.      Vrai  Dieu  ,    quel  trouble  extrême. 

Cz^  vous ,   c'efl  vous  que  j*aime  : 

Uniflons  nos  defîrs. 

Si  vous  pcnfcz  de  rnéme ,  ■    ,  i 

Quels    feront    nos    plaifirs  I   _ 

Mais  quels  voeux  ai-jc  à  faire  ? 

Vous  partagez  mes  feux. 

Le  bonheur   que  j'e(pere  , 

Eft  écrie    dans   vos  yeux. 
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LISETTE. 

Stir  U    "Mineur  du.  même  ah\ 

Oui ,  j'cftouve   une  flamme 
Egale  à  votre  ardeur  3 
Vous  remplifîcz   mon  amc 
D'un  plaifir   réducteur. 
Que  ferc   de  me  défendre 
D'un  lî  charmant  tranfport  ? 
Aimez  -  moi  ,   cher  Sylvandre  , 
Mon  CGcar  en  eft  d'accord. 

E  N  S  E  M  B  L  E- 
Sur  U  majeur. 

Ccft  vous,  c'eft  vous  <]ue  j'aime: 

UnifTons  nos  dcfirs. 

Si  vous  pcnfcz  de  même. 

Quels    feront  nos  plaiiîrs  i 

Mais  quels  voeux   ai-jc    à  faire  • 

Vous  parrao;cz  mes  feux. 

Le  bonbeur  que  j'efperc 

Eft  écrit  dans    vos  yeux. 

(  ï^a   Comte jfe  par  oit  \ 
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SCENE    VIL 

LE  MARQUIS ,  LISETTE  ,  LA  COMTESSE.  Suite. 

LA    COMTESSE. 

Air.  Du  fommezl  de  Ni  cette.   Hélas  !  hélas  !  hélas  l 
Son  fein  s'agite  ,  fon  cœur  palpite ,  de  M.  Duni . 
Dans  la  Comédie  lyrique  de  l'ijle  des  fous, 

\^  Ciel  ! . .  Que  vois  -  je  !  ô  Ciel  î  quelle  furprifc. 
Eft-cc   bien   Life? 

LISETTE. 

O  Ciel  ! . .  Que  vois  -  je  ?  ô  Ciel  !  cjuc  vais-jc  «icvenir  > 
Que  vais- je  devenir  ? 
C'eft  la  ComccfTe  !  hélas  !  où  fuir  ? 

LA    COMTESSE. 

Mon  injure, 

Eft  trop  sûre  i 

Je  les  yoi<  rougir, 

LISETTE 
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LISETTE. 
Vous  voyez  mon  trouble  extrême  ; 
Sylvandre  a  Ai  m' attendrir. 
Il  efl:  vrai,  owi ,  je  l'aime; 
Vous  pouvez  m'en  punir, 

LA    COMTESSE  au  Marquis. 
Cccur  ingrat  I  cœur  ingrat  I 

LE   MARQUIS. 

Oui,  je  l'adore i 
Gai,  je  le  répète  encore. 
Ma  Lifctte  !  je  vous  adore  ! 

LA    COMTESSE  iZz/^rrc. 
Va ,  fui  mon  traniport  jaloux. 


Ah! 


LISETTE. 

LA   COMTESSE; 
Quoi  ?  m'ofer  braver  encore  i 

LISETTE. 
Ah! 

LE  MARQUIS  retenant  Lifeue. 

Reftcz,  reftez,  je  vous  adore  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  fcns  ,  je  fens  croître  mon  courrour. 
«  Lifette.  Crains  ma  fureur  eicrcmc. 

Aa 
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LEMARQUIS. 
Tremblez  ,  tremblez  vous  mémC 

LA    COMTESSE. 
Crains  ma  fureur  extrême. 
LEMARQUIS. 
Tremblez ,  tremblez  vous  même. 

Enfemhlc  avec    Lifette    qu'il  tient  étroitement  tm' 
hrajfée  aux  yeux  même  de  la  Comtejfe* 

Je  raiine> 
Je  l'aime. 
Je  l'aime. 
Je  l'aime. 


Z)E      G   U   I    t  A   K    n. 
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SCENE     V  I  1  1. 


LE  MARQUIS ,  LISETTE  ,  LA  COMTESSE,  ^ulee. 
Villageois,    COLAS. 

COLAS. 

Air.     Tous  Us  Bourgeois  de  Chartres  6*  ceux  de 
Montlhéry. 


UELLE  avanture  ccrangc  l 
Et  que    m'a -t- on  appris  ? 
LA    COMTESSE, 
a  pan.      Il  faut  que  je  me  venge. 
il  Colas,    Ce  traître  cO;  un  Marqais. 

COLAS    aux    Villageois. 
Au  fecours ,  mes  amis  ! 
LISETTE. 
Un  Marquis  !  vous  ,   Sylvandrc  ? 

COLAS. 
Aflcmblcz    le  canton  , 
Ramplon. 

Aa  ij 
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Qu'on  foniîc  le  tocCn , 

tin,  tin. 
Et  qu'on  ferme  la  grange. 

LE   MARQUIS. 

Que  prétendez -vous  faire  ?  arrêtez   «es  amîs  ; 

arrêtez Vous,    Madame,  vous  allez  me  con- 

noître,  ^  vous,  belle  Lifctte,  aufll  :  Colas  j'cpoafc 
votre  fille. 

COLAS  fautant   de  joie, 
Eft  -  il  poflîblc  ! 

LA    COMTESSE. 
Quoi  ?  vous  pourriez  ! . . .  . 

LE    MARQUIS. 

Oui  ,  Madame  ,  vous  avez  fait  Icclat ;  c'eft  à 
moi  de  le  réparer  ;  5c  je  n'y  vois  qu'un  moyen  , 
c'eft  d'époufcr  Lifctte. 

Il  offre  fa  main   a.    Lifette, 

LISETTE. 
Ah  !   je   rcfpirc. 

LA    COxMTESSE/^  retirant. 
Et  moi,  je  meurs   de  dépit  ! 
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SCENE    DERNIERE. 
< —  *^ — yi. 

LE  MARQUIS,   LISETTE,   COLAS. 

COLAS    au    Marquis. 

Air.     De  tous  Us  Capucins ,    &c.' 

■^£uE  Toas  cre5  un  malin  <îrille  i 
Voas  en  contiez  donc  à  ma  fîlicl 
Avois-je  tort  après  cela 
De  foupçonncr  quelque  avanturc  ? 
Ces  maîtres  oc   guitare  -  là 
Entendent  tous  la   tablature. 

LE    xM  A  R  Q  U  I  S. 

Confolcz  -  vous;  je  deviens  votre  gendre;  je  rais 
faire  la  fortune  de  Lifctte,  &  je  me  charge  de  la 
vôtre. 

COLAS. 

C'eft  bien  dit.  Oui ,  tâchez  que  je  aérienne 
fermier  à  la  ville. 
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■■''■'■'  I  ja«  [ 

LE    MARQUIS. 

Cela  pourra  venir.    On   voit    tous   les  jaurs   des 
chofes  plus  difficiles  à  croire. 

COLAS. 

En   ce  cas  •  là  ,   mes   enfants,  mariez -vous,  5c 
ne  fongeons  plas  qu'à  nous  rejouir. 

LE    MARQUIS. 

Air.     //    faut    renoncer    a  J^inette.       De  Taftc   de 
Ninctrc  ,    de  M.  Duni. 

Partons  fans  tarder  davantage; 
Eloignons  -  nous  de  ce  fcjour» 
Il  faut  renoncer  au  riilagc  , 
Pour  alîc:  à  la  Cour. 

LISETTE. 
Même  air, 

K\i  \  pourquoi  preflcr  ce  voyage? 
Rcftons  cncor  dans  ce  féjour. 
L'amour  Te  plaît  mieux  au  village; 
Renoncez  à  la  Cour. 
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»l>  ■  I  !■  I    I 

ENSEMBLE. 

Je  veux   vous  aimer  fans  partage  j 
Oui,  demeurons  dans  ce  fcjour. 
Avec  vous  je  rcftc  au  village  ; 
Renonçons  à  la  Cour. 

LEMARQUI5. 

Air.      Oui  3  je  l'aime  pour  Jamais, 

Non  mon  cœur  ne  veut  jamais 
Adorer  que  vbs  attraits.  ^is. 

ec  *  Les  iîcurs  ne  feront  plus  belle* , 
LeZcphir  fera  fans  ailes. 
Le  papillon  mo^ns  lester.  iis» 

La  tourterelle 

Moins  fîdellc. 
Quand  on  me  verra  changer  ^s.  his. 

Non  ,   mon  ecrur  n«   veut  jamais 
Adorer  que  vo5  attraits.  hts. 


*  Je  ne  fais  s'il  y  a  quelque  mrrite  dans  la  penCée  que 
contiennent  les  fix  vers  <9iie  j'ai  d'ftingués  par  dçs  guillemets  i 
maiî  il  y  a  quelques  années  qu'un  Auteur,  qui,  probable- 
ment les  trouva  à  fa  ^.uife  ,  s'en  empara  d'apics  mon 
manuscrit,  &c  les  inféia  dans  im?  Comcdi.;  qu'il  dcnnoit  aux 
Italiens.  Quoiqu'il  eu  foit ,  il  eO:  juftc ,  comme  en  dit ,  de 
reprendre  fon  bien  par  -  tout  où  on  le  trouve. 
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Le  rang  des  Souverains   même 

Près  de  vous  ne   tenrc  pas. 

Ah  1  pour  un  cceur  qui  vous  aime.     b:s 

Il  n'cft  plus  qu'un  bien  fuprcme  5 
C'cft  d'adorer  vos  appas. 
Non ,  mon  cœur  *  &Ci. 


F  I  N. 
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